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« La chanson française
résiste à toutes les modes »

LE P O I N T F O R T A C T U A L I T É S

Que doit-on entendre exactement par « chanson française » ?
Qu’a-t-elle de spécifique ?
La chanson, c’est du texte et de la musique. Il est difficile d’isoler
l’un de l’autre même si, dans l’histoire de la musique, certains textes
peuvent s’appréhender seuls. De manière grossière, en la comparant
à la chanson anglaise, on peut parler d’une primauté du texte qui
viendrait de François Villon, Béranger… Il y a toute une histoire de
cette écriture qui va de la chanson réaliste au rap. En France, la
chanson à texte aime à se réclamer de la poésie, avec ses hérauts
Léo Ferré, Jacques Brel, Serge Gainsbourg, Gérard Manset, Alain
Souchon, Alain Bashung…L’autre tradition, c’est celle de la grande
variété française : Johnny Hallyday, Patricia Kaas… La chanson
française va du comique troupier d’Ouvrard à la chanson réaliste en
passant par le Music Hall, la chanson rock, satirique, engagée. Elle
résiste à toutes les modes et courants musicaux nouveaux : les folks,
musiques électroniques et autres, auxquels elle emprunte, d’ailleurs,
et qui la régénèrent.  

EN 2008, LA FÊTE DE LA MUSIQUE CÉLÉBRAIT

LE CENTENAIRE DES MUSIQUES DE FILM. EN 2009, 

EN CLIN D’ŒIL AU 50e ANNIVERSAIRE DU MINISTÈRE

DE LA CULTURE ET DE LA COMMUNICATION, CE

SERA « CINQUANTE ANS DE CHANSONS FRANÇAISES »,

UN THÈME NATURELLEMENT POPULAIRE ET FÉDÉRA-

TEUR. ENTRETIEN AVEC STÉPHANE DAVET, JOURNA-

LISTE AU MONDE, AUTEUR D’UN COFFRET DE 3 CD

EN HOMMAGE À L’ESPRIT D’INNOVATION MAIS AUSSI

DE FILIATION DES ARTISTES. 
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La France, « cher pays de la chanson », pour paraphraser Trénet ? 
Par rapport à d’autres pays de tradition littéraire : le Brésil et son
trésor sans fin de musiques populaires, l’Italie, un immense pays de
chansons, on peut dire que notre chanson est le reflet du centra-
lisme français et de la fascination qu’exerce Paris. Brel, qui vient du
Plat Pays qui est le sien, Brassens de Sète… les artistes affluent de
partout. Le moule, les cabarets, l’industrie regroupée, tout est à
Paris. Après, ça repart, ça rayonne.  

1959 – 2009 : cette tranche d’histoire est-elle particulièrement
chargée ? Quelle évolution pour notre chanson ?
La chanson a plus d’un siècle et plus d’une métamorphose, mais
l’une de ses grandes révolutions aura été l’apparition de la généra-
tion rock’n’roll et de la « culture jeune », en 1959. L’année de la
mort de Boris Vian le trompettiste aux 500 chansons, pionnier du
rock’n’roll avec son complice Henri Salvador. La chanson avance
par grands bonds de dix ans. Elle est toujours la bande – son d’une
époque. Même les chansons les plus légères témoignent d’une
« mémoire collective ». Même si on n’adhère pas, il y a des mélo-
dies qui entrent dans nos têtes. Le triptyque auteur-compositeur-
interprète a longtemps existé séparé. Edith Piaf ou Maurice
Chevalier étaient, par exemple, de purs interprètes. C’est l’arrivée
de Trenet, Brel et Brassens qui a changé la donne dans les années
60. Avec les Beatles, les groupes ont la prétention de tout faire par
eux-mêmes. Les années 2000 ont ramené la tradition narrative dis-
parue : c’est une autre grande vague, celle de la nouvelle chanson
française portée par Bénabar, Delorme, Renan Luce…  
Aujourd’hui, c’est le retour des interprètes à travers la télé-réalité.
Les artistes enregistrent de plus en plus jeunes. 

Les thèmes de cette nouvelle chanson française ?
Sans doute influencée par les auteurs du rap, elle a le goût des mots
et du détail générationnel, elle met en scène des décors et des héros
du quotidien, nos petites vies souvent drôles, avec un effet d’hu-
mour. Les artistes d’aujourd’hui aiment la scène et sont très bons
en concert : Bénabar, Sanseverino… Beaucoup rendent hommage
aux anciens, toutes générations confondues, avec des reprises qui
retissent un lien avec leur histoire et la nôtre. 
Propos recueillis par Pauline Décot

Fête de la musique, Opus 21
Quand on sait que la chanson française fait partie du baccalauréat « Musique » depuis

2009 ; qu’elle est entrée sous la Coupole avec Jean-Loup Dabadie le 12 mars 2009 ; 

que chaque 21 juin, elle est naturellement l’art le plus représenté ; que chaque 21 juin,

enfin, l’art si convivial de la « reprise » est à l’honneur… Quand on sait tout cela, on peut 

s’attendre à ce que la « sauvageonne » de notre patrimoine fasse un tabac chez nous

comme dans les 120 pays et 350 villes partenaires de la Fête à travers le monde. Les

innovations 2009  ? Un tour du monde virtuel de l’événement en images, au cours d’un

concert au Cabaret Sauvage à Paris… Un site web avec notamment un quizz ludique… 

La participation des établissements de l’enseignement général et de l’ensemble du milieu

associatif… Yannick Noah, le populaire chanteur, tiendra, aux côtés des chanteuses Mayra

Andrade et Coralie Clément, la vedette du Central Park Summer Stage de New York...

Et, pour la troisième année consécutive, un concert exceptionnel donné par Pierre Boulez 

et l’Orchestre de Paris sous la Pyramide du Louvre : L’Oiseau de feu de Stravinski (22h). 

www.fetedelamusique.culture.fr
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C onsacré à la grande tradition picturale, de Monet à Soutine, le
musée de l’Orangerie a invité, jusqu’au 27 juillet, un artiste
contemporain à présenter une rétrospective de son œuvre : Didier

Paquignon. A découvrir. 
La peinture, obstinément. Pour Didier Paquignon, la question ne
s’est jamais posée. Il a toujours su, comme une espèce d’évi-
dence, que la peinture s’imposait à lui. Que représente-t-elle,
à ses yeux ? Pourquoi lui donner la prééminence sur d’autres
formes de création ? « Parce qu’elle n’est pas seulement un
héritage, mais demeure, aujourd’hui encore, profondément 
subversive et tournée vers l’avenir », explique-t-il. L’héritage,
d’abord. Très jeune, au moment où il étudie à l’Ecole des
Beaux-Arts, à Paris, il écume les musées – « le Louvre, le Jeu
de Paume, le Petit Palais, mais aussi le Capitole, à Rome », 
énumère-t-il – pour copier, pénétrer, s’inspirer, s’approprier, les
tableaux des maîtres anciens. Qu’en résulte-t-il ? « Entre
autres choses, une réelle passion pour les thèmes que certains 

pensaient dépassés : nus féminins, natures mortes, vues d’intérieur ou 
paysages urbains ». En somme, il a trouvé son chemin artistique. La pein-
ture représente également, pour lui, une puissance de subversion, une
manière de se projeter vers l’avenir. Comme le révèle l’exposition du musée
de l’Orangerie, où sont exposés toiles et dessins, grands ou petits formats,
résultant de trois décennies de travail acharné. 
Voyages & autres pérégrinations. Didier Paquignon (né en 1958) a beau-
coup voyagé, pendant près de trente ans. « Je suis un artiste cosmopolite »,
revendique-t-il. C’est-à-dire avant tout : tourné vers l’Autre. Tous les autres.
Comment les gens vivent-ils ? Dans quel cadre ?Très vite, on s’aperçoit 
que ses questionnements sont picturaux autant que sociaux. Ses itinéraires
le conduiront sur le pourtour du Bassin méditerranéen, en Italie, en Grèce,
en Espagne, mais aussi, en 1996, dans l’Albanie « pluraliste » de l’après-
communisme, où il peint des tableaux saisissants : les remarquables
Monotypes, qui accentuent le mystère des sujets traités. Il poursuit aussi
des pérégrinations plus intérieures, dans les marges de la société. En 1987,
il vit dans le théâtre du Vieux-Colombier alors inoccupé, où il produira sa
série Théâtres rouges. En 1990, il est invité par le festival d’Arles dans une
chaudronnerie : cela donnera les Grands fusains. 
Orangerie. Est-ce un hasard s’il est aujourd’hui invité dans le cadre presti-
gieux du musée de l’Orangerie, ce résumé de la peinture moderne ? Là 
où Monet, Cézanne, Renoir, Picasso, Matisse, Soutine ou Vlaeminck sont 
exposés ? Il le vit comme une indication de « la vitalité de la peinture
contemporaine ». Ses travaux sont présentés en contrepoint des collections
du musée. Comme un écho, une résonance. « Et un hommage, aussi », dit-
il. Poulpes aux couleurs vives accentuant l’effet filandreux, inconsistant
mais réel, du mollusque ; meutes de chiens errants ; zones urbaines déclas-
sées ; scènes de rue croquées sur le vif ; somptueuses harmonies de rouge
traduisant son amour du théâtre ; nus féminins abandonnés : ce sont là
quelques une des « entrées » possibles de l’exposition. A votre tour de par-
tir « à la rencontre des sirènes ». 
Paul-Henri Doro

www.orangerie.fr

Didier Paquignon : 
la peinture, 
obstinément

M U S É E  D E  L ’ O R A N G E R I E

À noter

ART CONTEMPORAIN
Un nouveau lieu 
pour la création 

Situé dans l’aile ouest du Palais de Tokyo, 

ce nouveau projet, destiné à présenter les artistes

confirmés de la scène française, comprend les

espaces en friches d’une surface de quelque

9 000 m2 au sous-sol ainsi que, au rez-de-chaussée,

le Site de création contemporaine. Afin d’assurer sa

mise en œuvre, la structure juridique choisie par la

ministre de la Culture et de la Communication est

celle d’une société par actions simplifiée (SAS) –

comme par exemple pour la Salle Pleyel ou l’agence

France-Muséums. Elle permettra notamment d’inté-

grer les équipes du Site de création contemporaine

et de consolider ses missions. En outre cette forme

juridique présente des avantages de souplesse de

gestion ; elle permet également une ouverture aux

investisseurs privés et bénéficie d’un régime fiscal

favorable. Avant que la réhabilitation architecturale

ne débute, les premiers travaux de sécurisation des

locaux ont été inscrits à hauteur de 1,5 Ms dans le

cadre du plan de relance. La conception culturelle de

l’établissement sera construite autour d’une politique

« d’offre multiple » : c’est-à-dire des manifestations

de différents « formats » où se côtoieraient initiatives

privées et publiques. « En raison de sa parfaite
appréhension des enjeux du rayonnement de la scène
artistique française et de sa capacité à fédérer 
l’ensemble des acteurs autour de cette grande ambi-
tion », Christine Albanel a confié la responsabilité du

projet à Olivier Kaeppelin, actuel délégué aux arts

plastiques du ministère de la Culture. 

www.culture.gouv.fr

DÉCRYPTAGE
Tarzan, mythe et réalité
Du 16 juin au 27 septembre,
au musée du Quai Branly

Quand Tarzan disait « je »… Empruntant ses mots

à ceux de son créateur, l’écrivain Edgar Rice

Burroughs, l’homme mythique de la jungle disait : 

« Je suis venu à travers les âges, jaillissant du passé
vague et distant, de la caverne de l’homme primi-
tif… » « Il pensait à la fragilité de la frontière entre
le primitif et le civilisé », ajoute l’écrivain. Est-ce

vraiment cela, la sauvagerie ? Dans une passionnante

exposition, le musée du Quai Branly revient, du 16

juin au 27 septembre, sur une des icônes majeures

de l’imagerie populaire du XXe siècle, et propose 

de découvrir les voies de la création du héros et le

décryptage du mythe qu’il incarne. Qu’est-ce qui a

tant séduit tous ceux qui le mirent en scène - dans

la bande dessinée, le cinéma, l’affiche, la figurine, 

le disque, le jeu ? Pourquoi le public a-t-il été pas-

sionné par Tarzan ? Comment comprendre l’une des

mythologies les plus fortes de notre siècle ? Pour le

savoir, rendez-vous au Quai Branly. 

www.quaibranly.fr

DIDER PAQUIGNON
Les enfants de Korçe, l’un des

tableaux présenté dans l’exposition 

« Tu rencontreras d’abord les sirènes »,

jusqu’au 27 juillet
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L’impossibilité
d’une rétrospective

C OMMENT remplir un espace avec du temps ? Telle est la
question à laquelle Philippe Parreno apporte ses réponses,
dans une exposition surprenante proposée par le Centre

Pompidou jusqu’au 7 septembre. 
L’impossibilité d’une rétrospective. Comment revenir sur deux 
décennies d’activité ? Par un refus, d’abord : « Pour moi, il n’était pas
question d’empiler des œuvres emblématiques », dit Philippe Perreno.

En avançant, ensuite. « Il m’est apparu
très vite que l’exposition devait être un
événement nouveau, comprenant son
propre espace-temps ». Une marquise
inédite, grande sculpture lumineuse
rappelant les vieux cinémas améri-
cains, donne le la de l’exposition : en
entrant dans l’espace, on découvre,
pêle-mêle, une nouvelle version de
Speech Bubbles (1997), un film hyper-
réaliste, un sapin de Noël et une œuvre
particulièrement importante dans le
parcours de cet artiste inclassable, No
More Reality (1993). « Tous ces élé-
ments vont être montés, comme on
monte un film », explique-t-il. 

La possibilité de distorsions. De ce « montage », il ressort que les
objets, l’espace ou les événements présentés subissent d’importantes
distorsions. Côté espace, le Centre Pompidou lui-même bat de nou-
veau au pouls de la ville grâce à une excroissance de la baie vitrée
d’origine. Côté temporalité, Parreno a choisi de revenir sur quelques
dates emblématiques de son parcours en inversant le processus :
dans un film sur l’assassinat de Bob Kennedy, par exemple, c’est le
sénateur américain qui semble scruter le spectateur… « C’est une
image du passé convoquée dans le présent », commente l’artiste.
Enfin, dans un mouvement entre ses œuvres du passé et leur percep-
tion en devenir, Parreno demande à des enfants et des adolescents
d’intervenir à partir de son travail. 
Paul-Henri Doro

www.centrepompidou.fr

C E N T R E  P O M P I D O U

BANDE DESSINÉE & ART CONTEMPORAIN
À LA MAISON ROUGE

« Le plus grand peintre du XXe siècle, c’est Walt Disney ». Comme 

souvent, ce mot de Warhol est à prendre au premier degré. Ou presque.

C’est en génial précurseur, en tout cas, qu’il préludait à une reconnaissance

sans précédent de la BD, ces dernières années. Qu’on en juge, en France

Tintin est entré au Centre Pompidou, les planches originales se sont 

arrachées en ventes publiques, une exposition de BD a eu lieu au Louvre

(voir notre n°168) et la mémoire de la Grande Guerre a été réactivée 

par Tardi au Mémorial de Péronne (voir notre n°170). En somme, des

frontières sont tombées. « Avec Vraoum, la bande dessinée apparaît en

tant qu’art et l’art contemporain comme nourrie de celle-ci, soulignent

David Rosenberg et Pierre Sterckx, les commissaires de l’exposition qui 

se tient, jusqu’au 27 septembre, à la maison rouge. Parfois la BD donne 

à voir des ensembles ou genres autonomes comme la science-fiction,

l’érotisme, l’humour. Dans d’autres cas, les thèmes comme celui des

super-héros ou des mangas ont provoqué les noces éclatantes des arts

plastiques et des images d’albums ». De l’aube du 9e Art à Lewis Trondheim,

en passant par ces classiques du XXe siècle que sont devenus Hergé, Bilal

ou Moebius, un tour du côté du boulevard de la Bastille s’impose. 

www.lamaisonrouge.org

CRÉATION
Chu Teh-Chun, Sèvres,
la céramique
Du 10 juin au 27 septembre,
au musée Guimet

En 1956, alors qu’il est à Paris depuis une année

à peine, Chu Teh-Chun découvre l’œuvre de Nicolas

de Staël, qui le presse de rejoindre l’abstraction. Il

ne quittera plus ce mouvement qui représente à ses

yeux beaucoup plus qu’une simple école artistique :

une exigence spirituelle. Artiste reconnu internationa-

lement, membre de l’Académie des Beaux-Arts, il a

souhaité, il y a deux ans, réaliser une série de porce-

laines, comme un hommage à la fois au génie fran-

çais et un retour sur ses origines chinoises. Avec le

concours des ateliers de la manufacture de Sèvres, il

a conçu cinquante-six vases en céramique qui sont,

à partir du 10 juin, présentés au sein des collections

du musée Guimet sous le titre : « De neige, d’or et

d’azur », qui sonne comme trois notes de piano. 

Que racontent ces vases ? Un jaillissement d’univers,

des mondes en mutation, des visions intérieures.

Retrouvant les techniques ancestrales des céramistes

de la Chine ancienne, l’artiste a dû adapter ses

improvisations aux exigences de la matière. Une

impressionnante réussite. 

www.guimet.fr et www.manufacturedesevres.fr

EXPOSITION
Miroir, mon beau
miroir… 
Jusqu’au 21 septembre, 
au musée de Cluny 
et au château d’Ecouen

Le musée national du Moyen Age et le musée

national de la Renaissance se sont associés pour

présenter une exposition en deux volets traitant du

thème de la toilette et du bain ainsi que de la ques-

tion de la cosmétique et du soin du corps, dans

l’Antiquité et au Moyen Age, d’une part, et à la

Renaissance, d’autre part. A Paris comme à Ecouen,

sont présentés des boîtes à fards, vases à parfum,

palettes à onguents, peignes, miroirs, éléments de

parure des cheveux… mis en regard de représenta-

tions peintes ou sculptées. Organisée à l’occasion de

la réouverture du frigidarium restauré des thermes de

Cluny, l’exposition parisienne permet notamment de

rompre avec l’image encore tenace d’un Moyen Age

obscur. Elle montre au contraire la variété et parfois

le luxe des accessoires et des rituels de la toilette…

Quant à l’exposition du musée de la Renaissance,

elle permet de noter l’apparition et le développement

d’un genre pictural nouveau : le portrait nu. Dévêtue

dans l’environnement familier de sa chambre, la

Dame surprise à sa toilette se définit par une beauté

radieuse inspirée des canons antiques… et un corps

dont la sacralisation n’empêche pas la sensualité. 

www.musee-moyenage.fr et www.musee-renaissance.fr

PUBLICATION :
« L’ARTÈRE » DE HYBER 

Au début son immense fresque en 

hommage aux victimes du Sida, Fabrice

Hyber confiait n’avoir qu’un seul souhait :

« Je voudrais qu’une foule arpente ce sol

et que sous ses pas, les dessins s’effacent

petit a petit, comme la maladie », disait-il.

C’est au sol, en effet, sur une surface de

1001 m2, qu’il pose, comme un signe de

vie, 1001 carreaux colorés. « Ils y sont

tous, dit-il, en vingt mille dessins et vingt

mille histoires ». Aujourd’hui, près de dix

ans après la réalisation de la commande

publique, un ouvrage collectif, signé par

Philippe Forest, Fabrice Hyber, Yves Jammet,

Bernard Marcadé et Olivier Schwartz,

l’Artère, le jardin des dessins, paru aux

éditions Cécile Default, revient sur son 

élaboration. A la fois histoire du désir et

histoire de la maladie, l’ouvrage relate aussi

bien les étapes de la commande, son utilité

sociale et pédagogique et son rôle dans 

la médiation culturelle. Il propose aussi 

un guide utile de « lecture » de l’œuvre. 

www.culture.gouv.fr, www.hyber.com,

www.villette.com

SUCCÈS PUBLIC 
POUR « DANS LA NUIT,
DES IMAGES »

Le Journal des arts de fin avril a réalisé

un « Palmarès des expositions 2008 »

reflétant les fréquentations des expositions

à travers le monde. C’est la manifestation

« Dans la nuit, des image » qui figure à 

la première place dans la rubrique « Art

contemporain », avec une moyenne de

10 357 visiteurs par jour. Notons également

que cette manifestation se situe en troi-

sième position au classement mondial des

fréquentations pour 2008. Un magnifique

succès pour la manifestation de clôture 

de la Présidence française de l’Union euro-

péenne. Deux autres manifestations, étroi-

tement liées à la création contemporaine,

sont également très bien classées : « Le

Printemps de septembre », à Toulouse, en

8e position et « Promenade » de Richard

Serra, dans le cadre de Monumenta, à la

38e place. 

SAMMY ENGRAMMER
Sans parole, 2005 - Néon, plexiglas,

acrylique 120 x 140 cm Courtesy

Galerie Claudine Papillon, Paris 

PARADE ?
Couverture du conte pour

enfant Parade? de Philippe

Parreno et Johan Olander, 2009
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Culture Régions MondeMédias

D ESTINÉE à aider les jeunes à bien s’informer, la 20e Semaine de la
presse et des médias dans l’école, qui s’est tenue du 23 au 28
mars, s’est révélée plus qu’utile de la maternelle aux classes

préparatoires. 
Comment ça marche ? Cette opération est le fruit des efforts déployés par
le ministère de l’Education nationale, par des groupes de presse tels que le
Syndicat de la presse et des médias, et par des associations soucieuses de
vie démocratique. La cible s’est élargie : au départ uniquement dédiée à la
presse écrite d’information ; aujourd’hui, les deux tiers des médias inscrits
sont des médias audiovisuels ou des sites Internet. A l’origine de l’initiative,
il y a le CLEMI (Centre de liaison de l’enseignement et des médias d’infor-
mation) dépendant du ministère de l’Education nationale. L’organisation est
minutieuse : le CLEMI travaille en réseau, avec un coordinateur dans chaque
académie. Depuis vingt-cinq ans, 30 000 enseignants sont ainsi formés
chaque année. De leur côté, les journaux, quotidiens et magazines fournis-
sent 1,7 million d’exemplaires aux 15 000 établissements scolaires où les
élèves ont préparé activement cette Semaine. Et les NMPP jouent le jeu, en
mettant dans les points de vente un mini-journal tiré à 500 000 exemplaires
et en présentant les quotidiens nationaux avec des bons de réduction… 
Les réalisations des élèves ? Des centaines de journaux scolaires. L’appro-
priation des modes de fabrication grâce au logiciel de simulation « Fais ton
journal ». La participation au concours national organisé par la Fondation
Varenne, le CLEMI et la Bibliothèque nationale de France…
Une opération vraiment rayonnante. « Le journal d’information n’est pas un
produit de consommation comme les autres, mais l’outil et le gage de la
démocratie, aidé comme tel par l’Etat. Et aussi le vecteur de valeurs qui font
vivre la société », déclare Guillemette de la Borie, du journal La Croix. Ce qui
explique le succès de cette Semaine avec ses innombrables rencontres
entre jeunes et professionnels, mais aussi l’éclosion d’autres importantes
opérations : les « Assises de la presse écrite et des jeunes » (après Bordeaux,
Lille ou Strasbourg, elles se sont tenues à Angers, en avril), organisées par
l’association « Graines de citoyens ». Egalement les « États généraux de la
presse écrite », réunis à Paris fin 2008, qui dans l’espoir de créer « une
accoutumance progressive », ont décidé d’abonner gratuitement les jeunes
à un quotidien un jour par semaine, l’année de leur majorité. Citons aussi le
mensuel Les Dossiers de l’actualité, coédité par La Croix et Phosphore, qui
sort une nouvelle formule à destination des adolescents. Et ne soyons pas
trop pessimistes quant à l’avenir de la presse papier et des habitudes de
nos « digital natives » (ceux qui sont nés à l’ère numérique)… S’il est vrai
que les pratiques culturelles des jeunes ont basculé du papier au multimé-
dia, s’il est vrai que le son et l’image l’emportent sur l’écrit, s’il est vrai que
les jeunes cherchent massivement l’information sur les écrans (TV, web,
téléphone portable), cette tendance a aussi ses effets positifs : une plura-
lité des supports écrits, un renouvellement des contenus et des formes, un
effort pédagogique tous azimut. Car s’informer, cela s’apprend. Et s’infor-
mer, c’est développer son goût pour l’actualité, se forger des opinions, exer-
cer son esprit critique, comprendre ses devoirs de citoyens. 
Pauline Décot

L A  P R E S S E  E X P L I Q U É E  A U X  E N F A N T S

À noter

INTERNET
Un patrimoine unique
sur la Route de la soie
à portée de tous

En 1908, le jeune sinologue Paul Pelliot découvre

sur le site des « Grottes des mille bouddhas », à

Dunhuang, des milliers de manuscrits et de peintures

retraçant l’histoire de cette région, point de passage

de la Route de la soie. En 1910, cette fabuleuse 

collection entre à la Bibliothèque nationale, pour 

les manuscrits, et au musée du Louvre, pour les

peintures. En 1945, les collections asiatiques du

Louvre sont transférées au musée Guimet. Le 29 avril

2009, s’ouvre un site internet sur ces collections.

Destiné à leur donner plus de visibilité, il est l’abou-

tissement d’un projet européen réunissant la British
Library, la Bibliothèque nationale de France (BnF) 

et le musée Guimet. Le serveur, relié en réseau avec

ceux de Londres, Saint-Pétersbourg, Berlin et Pékin,

permet désormais d’avoir accès simultanément à

l’ensemble des données concernant le patrimoine 

de la Route de la soie. Pour Bruno Racine, président

de la BnF, « cet événement démontre la volonté de la
Bibliothèque de numériser des collections uniques au
monde et de reconstituer virtuellement un ensemble
dispersé ».

idp.bnf.fr

ARTE
Des documentaires 
à l’écoute des 
littératures du monde 

Explorer un pays à travers ses écrivains et sa 

littérature : telle est, côté face, l’ambition d’Horizons
lointains, la nouvelle collection documentaire d’Arte-

France, dirigée par Patrick et Olivier Poivre d’Arvor. 

Côté pile, il s’agit de faire découvrir au téléspectateur

européen la grande richesse de littératures – et, par-

tant, d’univers – trop souvent méconnus. Le résultat

s’avère passionnant : entre rencontres et entretiens

avec les écrivains, qui livrent un point de vue toujours

personnel sur la situation de leur pays, chaque film

retrace les différents enjeux dont sa littérature est le

reflet. Avant l’Egypte, diffusion le 30 juillet ; Haïti, le

27 août ; Québec, le 17 septembre et Prague, en

cours de tournage, première escale de l’émission :

l’Afrique du Sud (diffusion le 11 juin). Comment cette

jeune démocratie est-elle surveillée de près par ses

écrivains ? Comment saisissent-ils sa violence et ses

peurs comme sa formidable vitalité ? Pourquoi la 

littérature peut-elle être à la fois un exceptionnel

outil pour analyser le passé et comprendre l’avenir ?

Nadine Gordimer, André Brink, Breyten Breitenbach et

de nombreux autres auteurs, apportent leurs

réponses le 11 juin. 

www.arte.tv

Une semaine 
particulière, de l’école
au lycée 

C’est devenu la plus importante

opération d’éducation aux médias

dans le monde. La courbe est 

vertigineuse. Le nombre des médias

participant à l’opération est passé

de 220 à presque 2 000 (+ 11%

par rapport à 2008) ; celui des

enseignants de 11 000 à 423 000 ;

celui des élèves de 700 000 à 

4 780 000, soit 15 000 établisse-

ments scolaires ! Sans oublier les

500 établissements français de

l’étranger. Preuve que le sujet est

plus que jamais d’actualité.
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PRESSE
Journalistes, 
francophonie et droits
de l’Homme

Emanant de trois institutions – Radio France

Internationale (RFI), Reporters sans frontières (RSF)

et l’Organisation internationale de la francophonie

(OIF) – le prix francophone de la liberté de la presse

repose sur une belle idée : récompenser le meilleur

reportage d’actualité traitant des droits de l’Homme,

réalisé par des journalistes de quarante-deux pays

francophones, membres de l’OIF. Il sera remis dans

deux catégories, la presse écrite et la radio. Pour sa

9e édition, les prix, qui seront décernés en novembre

à Paris, bénéficient chacun d’une dotation de 5 000

euros. Le formulaire d’inscription et le règlement

sont téléchargeables sur les sites des organisateurs.

www.rfi.fr (rubrique « événements »), www.rsf.org

ou www.francophonie.org

L’avenir retrouvé
de la « Revue des
deux Mondes »

D OYENNE des revues européennes, la Revue des deux Mondes
a su, entre avenir et héritage, se réinventer complètement.
Comme en témoigne le numéro étincelant qu’elle publie,

en mai, à l’occasion de son 180e anniversaire. 
Une revue, pour quoi faire ? Dans un
contexte éditorial délicat – importance
croissante d’Internet, forte concurrence
des magazines, recul de l’écrit – les
revues n’auraient plus la cote. Pourtant,
entre les flux d’informations traités par
la presse et la réflexion apportée par le
livre, elles jouent un rôle d’intermé-
diaire, puisqu’elles possèdent une qua-
lité essentielle pour analyser les réalités
du monde contemporain : le recul. « En
défendant la liberté d’approfondir, l’es-
prit de curiosité, l’indifférence à l’égard

des modes, la Revue des deux Mondes est aujourd’hui un lieu qui a
toute sa place dans le débat intellectuel », souligne Michel Crépu, son
rédacteur en chef. 
Joyce, Döblin, Beckett et les autres. Si la littérature a une telle impor-
tance dans les colonnes de la Revue, ce n’est évidemment pas un
hasard. Plutôt la conviction que quelque chose d’essentiel se joue
dans la perception par un écrivain – c’est-à-dire par un style – des
grands (et petits) enjeux de notre société. Au moment où elle revient
sur l’actualité d’Alfred Döblin ou de Samuel Beckett, la Revue exhume
cinq lettres totalement inédites de Joyce à Louis Gillet, chroniqueur
de littérature étrangère dans les années 30. Attendait-on la « conser-
vatrice » Revue des deux Mondes sur ce terrain de « modernité » ? Et,
plus encore, n’est-ce pas une très belle surprise de redécouvrir les
articles où Gillet s’interroge sur Joyce ? D’une liberté de ton unique,
ils semblent sortis des presses la veille. 
Paul-Henri Doro

La Revue des deux Mondes, mai 2009, 13 euros. A noter : l’ensemble des numéros

depuis août 1829 est disponible sur www.revuedesdeuxmondes.com

P É R I O D I Q U E S

DON MAC CULLIN POUR LA LIBERTÉ
DE LA PRESSE

C’est désormais un rendez-vous incontournable : chaque 

printemps, à l’occasion de la Journée internationale de la liberté

de la presse, un album de photos, édité au profit de Reporters

sans frontière (RSF), revisite l’œuvre d’un grand photographe.

Après Helmut Newton, Gilles Caron, Bettina Rheims ou Sabine

Weiss, c’est au tour du photoreporter britannique Don Mac Cullin

d’offrir à RSF, avec le soutien de Contact Press Images, 100 

photographies pour soutenir son action. Témoin essentiel des 

événements les plus marquants du XXe siècle (le Vietnam, le Liban,

l’Ethiopie ou la pauvreté en Angleterre), Don McCullin s’inscrit

dans l’histoire de la photographie au même titre que Robert Capa,

Henri Cartier-Bresson ou encore Gilles Caron, son ami et concur-

rent. Recueil d’images puissantes ponctué de quelques curiosités,

à l’image d’une série de photos peu connues des Beatles, cet

album est vendu au profit de Reporters sans frontières. Les

recettes ainsi dégagées l’organisation dans son combat quotidien

pour la défense de la liberté de la presse dans le monde.

100 photos de Don Mc Cullin pour la liberté de la presse, 

RSF éditeur, 9,90 euros. www.rsf.org

MÉCÉNAT
Premier bilan pour 
la fondation France
Télévisions

Créée en 2007 pour soutenir et développer 

des initiatives d’intérêt général, la fondation France

Télévisions, financée à hauteur de 3,35 millions

d’euros sur cinq ans, soutient chaque année une

vingtaine de projets dans les secteurs de la citoyen-

neté, de la culture et de la communication. Face à

une très forte augmentation des sollicitations (800

en 2008, et sans doute encore plus en 2009), elle

souhaite aujourd’hui s’orienter davantage vers le

secteur de la médiation culturelle. La Fondation

ambitionne de soutenir des « projets visant à rendre
la culture accessible au plus grand nombre, notam-
ment en faveur des jeunes, des personnes handica-
pées, des personnes âgées, malades, des prisonniers,
ou des personnes habitant dans des déserts cultu-
rels », a précisé à la Correspondance de la presse
Marie-Anne Bernard, déléguée générale de la fonda-

tion. L’accès à la culture pour tous lui apparaissant

comme un des grands enjeux de demain. Autre

projet : développer le mécénat de compétences –

c’est-à-dire mettant à disposition d’opérations 

particulières le savoir-faire de ses salariés. S’il est

encore très réduit, cette forme de mécénat permettrait

de répondre à des demandes émanant de réseaux

associatifs à destination des jeunes concernant le

travail sur l’image. A suivre. 

www.francetelevisions.fr/fondation

VIDÉO 
À LA DEMANDE 
POUR LE CINÉMA
FRANCOPHONE

TV5Monde et UniversCiné ont

signé à Cannes un accord de parte-

nariat pour lancer sur Internet, dès

l’automne prochain, la première

plate-forme internationale de vidéo 

à la demande consacrée au cinéma

francophone. Editeur du service,

TV5Monde labellisera le catalogue

tandis que UniversCiné se chargera

de la mise en oeuvre technique. Les

films seront disponibles en location

pour une durée de 48 heures et à la

vente en téléchargement définitif.

L’offre sera progressivement propo-

sée aux opérateurs numériques et

aux chaînes hôtelières d’ici le prin-

temps 2010. A terme, le catalogue

sera composé à part égale de films

d’auteurs, de films patrimoniaux et

de films populaires.

www.tv5.org

PRIX ALBERT-
LONDRES, CRU 2009

Leur point commun ? Ils refusent

le « moule » et autres « formats »

préétablis, où le monde des médias

voudrait les enfermer. Et ils sont lau-

réats des prix Albert-Londres 2009,

la plus haute distinction française

récompensant des journalistes.

Sophie Bouillon, 25 ans, pour son

long reportage sur la situation au

Zimbabwe, « Bienvenue chez

Mugabe », paru dans l’excellente

revue de Patrick de Saint-Exupéry,

XXI, et Alexandre Dereims, 40 ans,

pour le documentaire qu’il a réalisé

sur les exilés de la Corée du nord,

« Han, le prix de la liberté » (avec le

concours du CNC), diffusé sur Public

Sénat. Un détail qui a son importance :

ils sont tous les deux des journalistes

indépendants.  

www.scam.fr/AlbertLondres
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Culture Régions MondeMédias

A PRÈS « Picasso et les maîtres », récemment
présentée à Paris avec le succès que l’on sait,
une autre exposition, organisée au musée

Granet, à Aix-en-Provence, jusqu’au 27 septembre, met
en évidence les liens de Picasso et de Cézanne. 
Appropriation. « J’ai acheté la Sainte Victoire de
Cézanne », téléphone un jour Picasso à son marchand
Daniel-Henry Kahnweiler. « Laquelle ? », lui demande son
correspondant en pensant à un tableau. « L’originale »,
répond Picasso. Le peintre vient en effet d’acheter, en
même temps que le château de Vauvenargues, plus de
mille hectares du flanc nord de la montagne Sainte
Victoire, s’appropriant ainsi au plein sens du terme un
des thèmes majeurs du maître d’Aix, qu’il a toujours
vénéré. Contrairement aux autres artistes qui l’ont ins-
piré, Picasso n’a jamais travaillé directement d’après
Cézanne et pourtant le maître d’Aix a exercé sur lui une
influence majeure. « Si je connais Cézanne ! Il était mon
seul et unique maître ! J’ai passé des années à regarder
ses tableaux et à les étudier… », déclara-t-il un jour à
son ami Brassaï.  

Panorama. L’exposition présentée au musée Granet s’attache à cerner les
liens objectifs unissant les œuvres de Picasso et de Cézanne et, pour ce
faire, présente sur près de 1 000 m2 une centaine d’œuvres des deux maî-
tres (peintures, dessins, aquarelles, gravures et sculptures), dont plusieurs
issues de collections particulières et encore jamais exposées. Elle com-
prend quatre sections (« Picasso regarde Cézanne », « Picasso collectionne
Cézanne », « Thèmes et formes partagées » et « Picasso se rapproche de
Cézanne ») et permet à la fois d’apprécier au plus près les relations privilé-
giées qui unirent les deux peintres et d’évoquer, dans sa grande richesse et
complexité, l’œuvre de l’artiste espagnol. 
Vauvenargues. Visant à rendre l’œuvre de Picasso accessible à tous les
publics, un parcours multimédia intitulé « Picasso. Métamorphoses » a,
parallèlement à l’exposition, été mis en place sur les 400 m2 du sous-sol du
musée Granet. A la fois didactique et ludique, ce parcours - notamment
destiné aux groupes scolaires - apporte un certain nombre de clés de lec-
ture sur le processus de création de Picasso et sur l’influence exercée par
Cézanne. A noter également que, grâce à la volonté de Catherine Hutin, fille
de Jacqueline Picasso, et à la collaboration de l’association du château
Vauvenargues, situé à quelques kilomètres d’Aix et où Picasso repose, sera
ouvert au public pendant toute la durée de l’exposition (visite tous les jours
de 10h00 à 19h30 sur réservation obligatoire). Un événement dans l’évé-
nement. 
Jacques Bordet

www.museegranet-aixenprovence.fr

Le jour où Picasso 
a acheté la Sainte
Victoire...

P R O V E N C E - A L P E S - C Ô T E  D ’ A Z U R

À noter

MIDI-PYRÉNÉES
Le Marathon 
des mots : Toulouse -
Alexandrie - Le Caire 
Du 10 au 14  juin, à Toulouse

La 5e édition du Marathon des mots, qui se tient

du 10 au 14  juin à Toulouse, est consacrée aux

« littératures des Suds », et plus particulièrement 

aux auteurs et éditeurs égyptiens du Caire et

d’Alexandrie. Au programme : deux cents lectures,

rencontres, performances littéraires, projections, 

en présence d’une centaine d’écrivains et d’artistes

venus de toute la Méditerranée, d’Afrique, d’Asie et

d’Amérique latine. L’acteur Omar Sharif sera l’invité

d’honneur de cette édition qui accueillera, entre

autres personnalités, les écrivains Alaa El Aswany -

pour un hommage exceptionnel - ou encore l’Italien

Claudio Magris et le Franco-libanais Amin Maalouf.

www.lemarathondesmots.com

QUELQUES AUTRES
EXPOSITIONS

De nombreuses manifestations

(danse, musique, théâtre et arts de 

la rue) accompagneront l’exposition

« Picasso Cézanne », ainsi que des

expositions de photographies :

« Jacqueline Picasso photographe » et

« David Douglas Duncan, grand témoin

de la période de Vauvenargues » au

pavillon de Vendôme, et « Picasso

chez Cézanne » (photographies de

Lucien Clergue), à l’atelier Cézanne. 

La saison « Picasso Aix 2009 » sera

également l’occasion de mettre en

lumière le travail d’artistes contempo-

rains qui préparent des créations 

en relation avec l’œuvre de Picasso.

Jean Le Gac et François Bouillon pré-

senteront leurs travaux au musée des

Tapisseries tandis que Bernard Pagès

présentera le sien dans le parc de la

bastide du Jas de Bouffan et dans

d’autres sites aixois. Carte blanche 

a, par ailleurs, été donnée à Alain

Fleischer, dont les clichés illustreront

la présence multiforme du peintre

espagnol dans le monde moderne. 

PICASSO
Jacqueline assise dans un fauteuil, 

1964 Collection particulière, photo 

Claude Germain
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PAYS DE LA LOIRE
Fabuleux Estuaire…
Du 5 juin au 16 août, 
à Nantes et Saint-Nazaire

« Estuaire Nantes - Saint Nazaire » : une aventure

artistique en 3 éditions (2007, 2009, 2011) et 3

dimensions (le paysage, l’art et le fleuve). Des artistes

venus du monde entier créent des œuvres éphémères

visibles pendant les trois mois d’été (du 5 juin au 

16 août), mais aussi des œuvres pérennes qui seront

définitivement ancrées sur le territoire : à terme,

chaque commune riveraine en possèdera une !

Chaque installation est réalisée in situ et entretient

un rapport singulier avec son environnement.

Exemples ? Le Brésilien Ernesto Neto réinvente pour

le musée des beaux-arts de Nantes Leviathan Thot :

de vastes sculptures olfactives suspendues au plafond,

remplies d’épices odorantes rappelant une page de

l’histoire de Nantes, liée au commerce triangulaire.

Le plasticien ex-musicien Céleste Boursier-Mougenot

transforme les halles du Bouffay en une vaste volière

sonore : From here to ear (D’ici à l’oreille). Le piéton

déambule parmi 40 mandarins qui se perchent sur 5

guitares électriques accordées avec les mouvements

des oiseaux et des humains. Avec L’observatoire,

Tadashi Kawamata offre aux habitants de Lavau-sur-

Loire un nouveau point de vue sur le fleuve : un che-

minement graduel à travers les roselières qui aboutit

à un observatoire. L’œuvre est le fruit d’une commu-

nauté de travail avec les habitants, l’Ecole supérieure

des Bois, diverses écoles d’architecture et de pay-

sage, des étudiants du monde entier, l’association de

réinsertion Motiv’action… Demandez la brochure :

une vraie BD, superbement illustrée ! 

www.estuaire.info/

LI 171:Mise en page 1 02/06/2009 15:27 Page 8



PICARDIE
Eclectisme 
à Saint-Riquier
Du 9 au 19 juillet

Pour sa 25e édition, le festival de musique situé

dans la magnifique abbaye de Saint-Riquier, joyau 

du XIIIe siècle, joue, plus que jamais, la carte de

l’éclectisme. De la musique sacrée à la musique

contemporaine, et de la musique symphonique à la

musique de chambre, sans oublier le baroque, le jazz

ou l’orgue, le festival propose à ses spectateurs de

faire « un voyage musical de quatre à cinq siècles en
l’espace de dix jours », selon son directeur, François-

Charles Lebettre. Parmi les rendez-vous à ne pas

manquer, citons la Messe du Couronnement de

Mozart chantée par Jean-Philippe Courtis (le 9 juillet),

un concert de Pierre Amoyal (le 11), un récital du

pianiste Cyprien Katsaris (le 11), un autre, à l’orgue,

de Naji Hakim (le 16), une soirée consacrée au clari-

nettiste Michel Portal (le 18). A noter, au chapitre des

innovations : trois représentations de L’histoire de
Babar, le petit éléphant de Poulenc, seront données,

au titre de la sensibilisation du jeune public, 

à l’intention des jeunes enfants de la Somme. 

www.festival-de-saint-riquier.fr
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MARC BOHAN À GRANVILLE
Entre eux, ce fut un passionnant jeu de miroir. En traduisant en

images sa conception du vêtement, elle lui a servi de révélateur.

Elle, c’est la photographe Dominique Issermann, connue pour ses

scénographies aussi sensuelles que distantes. Lui, c’est Marc

Bohan, directeur artistique de la maison Dior entre 1961 et 1989,

auquel le musée Christian Dior de Granville rend, jusqu’au 20 

septembre, un hommage appuyé. Comment la photographe voyait-

elle l’univers de Bohan ? Comme un espace dépouillé où seul 

l’accessoire est nécessaire. Une parenthèse intemporelle. Qu’est-

ce qu’une robe ? Un désordre de taffetas porté négligemment à

même la peau. Qu’est-ce que Dior ? Presque rien, un rythme, une

petite musique – quatre lettres, dispersées sur des mannequins 

de bois, répondant à quatre chaises où s’abandonne, entièrement

nue, un modèle (notre photo). Plutôt que de montrer les robes,

Issermann préfère figurer l’attente, le désir. Une passionnante

exposition pour (re)découvrir l’évolution des styles de vie et de

l’élégance des années 60 à la fin des années 80.

www.musee-dior-granville.fr

BOURGOGNE
Une prochaine valse
pour Peter Knapp
Du 20 juin au 27 septembre, 
à Chalon-sur-Saône

Homme d’images au sens plein du terme, Peter

Knapp n’a jamais cessé de réfléchir aux possibilités

offertes par la photographie. Aujourd’hui encore, soit

cinquante ans après ses débuts, il a soigneusement

préparé, avec le musée Nicéphore Niepce, l’ambi-

tieuse rétrospective consacrée à son travail, The last
Waltz (La dernière valse). Pourquoi ce titre ? Avec

Knapp, la prochaine valse sera encore meilleure…

Formé à Zurich par des professeurs issus du Bauhaus,

celui qui a été directeur artistique du magazine Elle,

designer graphique auprès des Galeries Lafayette,

photographe pour la presse de mode, a toujours

renouvelé formes et expériences. A partir d’un pay-

sage sans objet, de sillages d’avions (notre photo) 

ou du corps d’un mannequin en mouvement, Knapp

découpe, sélectionne, recadre, détaille, expérimente.

Et surprend : il fait de l’art quand on l’attend photo-

graphe de mode et découpe le ciel quand on le croit

designer. A ne pas rater. 

www.museeniepce.com
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DOMINIQUE ISSERMANN
Anne Rohart, 1985. Image reprise 

pour le 40e anniversaire de Dior

Culture en prison :
nouvelles 
opérations

E N signant le 30 mars un 
protocole d’accord, Christine
Albanel et Rachida Dati,

ministre de la Justice, entendent
poursuivre la politique d’accès à la
culture qu’elles mènent en direction

des prisons.
Droit. Le sait-on suffisamment ? Au même titre que l’accès à l’éduca-
tion et à la santé, l’accès à la culture est un droit pour toutes les per-
sonnes détenues ou suivies en milieu ouvert. Pour ce faire, les minis-
tères de la Culture et de la Communication et de la Justice conduisent,
depuis près de vingt-cinq ans, une politique forte en direction des
publics placés sous main de justice. Impulsé à l’échelon national, le
programme culture/justice est mis en œuvre par les échelons régio-
naux des ministères pour pouvoir embrasser l’ensemble du territoire.
Insistant particulièrement sur « l’excellence » culturelle des manifesta-
tions proposées, l’accord prévoit des espaces dédiés aux pratiques
culturelles dans les établissements pénitentiaires.
Actions. « Les folles journée de Nantes » proposent, chaque année, au
Centre pénitentiaire de Nantes, une programmation en relation avec le
thème de l’année – en 2009, c’était Bach qui était à l’honneur. À la
mi-décembre, il y a la présentation d’un film, en janvier, des rencon-
tres avec des interprètes et des universitaires, et au moment du 
festival, un concert. / En Rhône-Alpes, une action mettra en jeu les
capacités de lecture des personnes détenues : elles choisissent leur
« coup de cœur » parmi 8 titres de romans noirs de langue française.
/ A la Centrale de Clairvaux (Champagne-Ardenne), un dispositif d’ate-
liers d’écriture musicale a permis de réaliser une œuvre pour chœur 
a capella. Des instruments fabriqués par des personnes détenues
accompagnent l’œuvre et restituent l’atmosphère de la prison. / La
chorégraphe Emmanuelle Rigaud anime des ateliers de danses 
orientales dans les maisons d’arrêt de Fleury-Merogis, Fresnes et
Versailles (Ile-de-France).  
Philippe-Denis Fée

www.culture.gouv.fr

R É G I O N S

PETER KNAPP
Vol de la PANAM dans 

le ciel de l’Utah, 1984
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ÉTATS-UNIS
Arthus-Bertrand 
à Central Park

Yann Arthus-Bertrand est-il poursuivi Outre-

Atlantique par sa renommée ? Photographe de la

Terre et écologiste convaincu, c’est tout naturelle-

ment que l’artiste a été choisi pour ouvrir le festival

du film français, qui se tient pour le seconde année

consécutive en extérieur dans de célèbres parcs

américains, Central Park à New York et Square Park
à Washington. Sur un thème qui lui est cher : l’envi-

ronnement. Organisée par les services culturels de

l’ambassade de France à New York et le département

des jardins de la ville de New York, la programmation

du festival est riche et grand public. Qu’on en juge :

après la « première » américaine de Home, le dernier

film de Yann Arthus-Bertrand (le 5 juin, à Central
Park), le festival propose trois autres films : La
Marche de l’Empereur de Luc Jacquet (le 12 juin 

à Washington), Microcosmos de Claude Nuridsany 

et Marie Pérennou (le 19 juin à Washington) et Le
Grand bleu du Luc Besson (le 26 juin à Washington).

Une autre façon de rendre hommage – avec 

sensibilité et humour – à l’approche française 

de l’environnement. 

www.frenchculture.org
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Culture Régions MondeMédias

I MAGINEZ un oratorio qui serait, à la fois, écrit par un Syrien de nais-
sance mais Montmartrois d’adoption ; chanté en arabe ; dirigé par un
chef français, Alain Joutard ; interprété par 38 jeunes musiciens et

chanteurs classiques et traditionnels de Damas, Rabat et Marseille. C’est
L’Evangile selon Jean d’Abed Azrié, un exemple de coopération euro-médi-
terranéenne aussi fascinant qu’exemplaire.
Un orchestre pas comme les autres. Le but de l’Orchestre des Jeunes de la
Méditerranée Provence-Alpes-Côte d’Azur (OJM) ? Proposer aux jeunes
musiciens de la région PACA et du Bassin méditerranéen, une expérience
professionnelle de la vie d’un orchestre en répétition et en concert. Les for-
mer à de nouveaux liens entre les musiques vivantes d’aujourd’hui dans
cette région du monde. En somme, l’OJM joue un véritable rôle d’orches-
tre-école. Plus de 1 700 musiciens issus de 20 pays du Bassin méditerra-
néen ont déjà participé aux « sessions » de l’Orchestre depuis sa création

en 1984, à l’initiative de la Région et du ministère de la Culture.
Chaque année, l’OJM passe commande à des compositeurs et
introduit le chœur comme élément essentiel, fédérateur, du pay-
sage musical. Le programme intègre une pièce du répertoire du XXe

siècle et des chants traditionnels de la Méditerranée comme un
moyen de ne pas oublier que toute musique trouve ses racines au
fond de la mémoire des hommes. Le déroulement du travail ?
D’abord des ateliers de répétition séparés à Damas et Marseille-
Provence. Puis les « sessions » à Damas et Fès du 31 mai au 3 juin.
Enfin, les concerts : création à l’Opéra de Damas le 27 mai ; con-
cert au Festival de Fès des Musiques sacrées du monde le 4 juin,
à l’Opéra de Marseille le 7 juin, à Toulon le 9, à l’Opéra de Nice 
le 13.
« L’Evangile selon Jean » : portrait. Créé en 2001 mais réorchestré
spécialement pour l’occasion par Abed Azrié, cet Evangile est une
adaptation du plus spirituel des Evangiles. Jean est le dernier des

douze apôtres du Christ à avoir assisté de près à sa condamnation et à sa
crucifixion. Il survécut aux autres apôtres et avant de mourir de vieillesse 
à Ephèse vers la fin du 1er siècle, il nota dans son évangile les paroles du
Christ. Pour ce chanteur et compositeur « oriental », aussi élégant qu’hu-
main, qui chante en arabe et pense en français, « l’arabe est une langue qui
va très bien avec ce projet car c’est la dernière langue vivante sémitique
parlée par beaucoup de gens et qui descend de l’araméen, langue parlée
par le Christ ». Il sait recomposer la fulgurante modernité de textes antiques
visionnaires, terreau de la pensée des civilisations du livre. Son Epopée de
Gilgamesh, par exemple, sous forme de spectacle audiovisuel, sera donné
à Paris à l’Institut du Monde arabe les 12, 13 et 14 novembre. Ecoutez 
parler Abed Azrié, subversif au Proche-Orient mais admiré en Occident par
Yehudi Menuhin, René Char, Léonard Cohen ou Peter Sellars : « Je place le
chant au-dessus de la poésie. Les sons, le rythme et les mélodies sont 
pour moi plus légers que l’écrit. Le chant peut rendre le texte encore plus
délicat, plus frivole. Le poème sur le papier est pesant ; le chant traverse
tous les canaux de l’esprit et de la chair avant de se poser sur les lèvres 
et partir pour demeurer chez les autres ». Même quand il parle, il chante... 
Pauline Décot

Quand l’Orient chante
avec l’Occident

M É D I T E R R A N É E

À noter

JAPON
Les Vieilles Charrues
enflamment Tokyo

Célèbre événement dédié aux musiques actuelles,

le festival des Vieilles Charrues vient, pour la pre-

mière fois de son histoire, de « s’exporter » à Tokyo.

Avec succès. Du 20 au 23 mai, l’association des

Bretons du Japon a invité le public japonais à décou-

vrir une fête originale : la « Saint-Yves Tokyo 2009 ».

Organisée avec les deux principaux établissements

pour la promotion culturelle de la France au Japon,

l’Institut Franco-Japonais de Tokyo et la Maison

Franco-Japonaise, l’édition nippone des Vieilles

Charrues était soutenue par la Région Bretagne et le

festival. Cette virée du côté du Pays du Soleil Levant

a été aussi l’occasion de faire découvrir la créativité

musicale et notamment l’un des groupes phares des

Vieilles Charrues, les Guingampais de The Craftmen
Club, que l’on avait pu voir en mars lors du festival.

Egalement au programme : Remettent Le Son, un

combo breton était présent pour deux dates dans 

des clubs de la capitale japonaise. Enfin, Loïck

Royant et Jean-Philippe Quignon, respectivement

directeur et co-président du festival, ont profité de

cette visite pour rencontrer des professionnels de la

musique pour envisager des pistes de collaborations

ultérieures. Affaire à suivre. 

http://vieillescharruesaujapon.unblog.fr/

L’EVANGILE 
SELON JEAN

Cet oratorio est servi par 15

chanteurs et un ensemble oriental

de 7 musiciens issus de l’Institut

supérieur de musique de Damas

ainsi qu’un ensemble occidental 

de 16 jeunes musiciens issus de 

la Garde Royale du Maroc et des

conservatoires de la région Paca

(OJM). 

www.ojmed.com
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ABED AZRIÉ 
Avec Alain Joutard, musiciens 

et chanteurs syriens Damas 2009
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Remarquables
créations franco-
japonaises

C ES dernières années, de nombreux metteurs en scène fran-
çais se sont tournés vers le Japon. En juin, deux nouvelles
créations théâtrales vont avoir lieu au Pays du Soleil levant

et plusieurs projets se mettront en place en 2010, notamment avec le
Théâtre2Genevilliers.
Vinaver adapté. Après son entrée au répertoire de la Comédie-
Française, en début d’année, l’auteur dramatique Michel Vinaver vit
aujourd’hui une nouvelle expérience : l’une de ses pièces, Par-dessus
bord, va être adaptée en japonais par Oriza Hirata, directeur de la com-
pagnie du même nom. Arnaud Meunier, le metteur en scène du spec-
tacle, lui a simplement proposé d’inverser les rôles : aujourd’hui, c’est
une entreprise japonaise qui doit faire face à la concurrence française,
et non l’inverse. « C’est là que se trouve le paradoxe de cette adapta-
tion, commente Michel Vinaver : faire de Par-dessus bord, pièce fran-
çaise écrite en 1970 sur la France de 1970, une pièce japonaise se
situant dans le Japon de 2009, et faire en sorte que l’œuvre originale
demeure dans son intégrité ». Du 12 au 14 juin, au Kyoto Art Center,
et du 20 au 28 juin, au Théâtre Setagaya de Tokyo. La pièce tournera
en France en janvier et février 2010.  
Kane transposée. « L’imaginaire de la violence hante la culture 
japonaise, explique le metteur en scène Daniel Jeanneteau, venu sur
l’archipel nippon une première fois à l’occasion d’une résidence à la
Villa Kujoyama, à Kyoto. Il n’est pas impossible que cela soit lié au fait
que le Japon, à un moment de son histoire, ait voulu se protéger de la
différence. Anéantis, la pièce de la dramaturge Sarah Kane que je
monte à la demande de Satoshi Miyagi, metteur en scène et directeur
de Shizuoka, est une pièce européenne – en cela même, elle peut
trouver au Japon une évidence renouvelée ». Les 13, 14, 20 et 21 juin
dans le Shizuoka Performing Arts Park, à Shizuoka. Le 11 juillet au
Shunjuza, Kyoto Performing Arts Center, à Kyoto.
Paul-Henri Doro

www.culturesfrance.com

J A P O N

BRÉSIL
Les chefs-d’œuvre 
des Gobelins 
ou la permanence 
de l’esprit français

C’est l’un des joyaux du savoir-faire français : 

les collections du Mobilier National sont aujourd’hui

présentées, dans le cadre de l’Année de la France 

au Brésil, dans deux villes du plus grand pays

d’Amérique latine. Le Museu de Artes e Oficios
(MAO) de Belo Horizonte (du 18 juin 23 août) et le

Musée Historique National de Rio de Janeiro (du 10

septembre au 15 novembre) accueilleront les plus

belles pièces anciennes et contemporaines issues

des collections de tapisseries des Gobelins. 

Les cartons originaux réalisés par Albert Eckhout –

un maître du XVIIe siècle – pour les tentures des

Anciennes et Nouvelles Indes, côtoieront ceux d’ar-

tistes contemporains, comme Jean-Michel Alberola,

Carole Benzaken, Claude Bellegarde, Patrick Corillon,

Erro, Gérard Garouste, Raymond Hains, Yong Ping

Huang, Shirley Jaffe ou Roberto Matta. Une manière

de montrer la permanence de l’esprit français…

http://anodafrancanobrasil.cultura.gov.br/

ISABELLE HUPPERT À PEKIN
Si c’est l’essence même du métier d’actrice – prêter son

visage aux personnages interprétés – nul doute qu’Isabelle

Huppert l’incarne à merveille. Au point qu’on se demande parfois

où se trouve son véritable visage… Faut-il le chercher du côté

des rôles proposés par des réalisateurs comme Claude Chabrol,

Jean-Luc Godard ou Michael Haneke ? Faut-il le chercher derrière

une identité problématique – aussi forte qu’elle peut être fragile ?

A travers une carrière photographique hors du commun – Richard

Avedon et Henri Cartier-Bresson, Jacques-Henri Lartigue et Helmut

Newton, Philip-Lorca DiCorcia et Juergen Teller, Bob Wilson

et Nan Goldin, les plus grands l’ont photographiée – l’exposition

sonde les tours et détours de son apparence. Ses propres abîmes,

en somme. Après Paris, Madrid, Berlin, New York et Moscou, c’est

au public chinois de l’UCCA, à Pékin, de se faire, du 18 juin au 

19 juillet, une idée – son idée – de The woman of many faces.

Oui, Isabelle Huppert est bien la « femme aux portraits ».

Exposition organisée avec le concours de l’Ambassade 

de France à Pékin et de CulturesFrance. www.ucca.org.cn

DESIGN : UNE ÉCOLE
D’ART DE STRASBOURG 
À BERLIN

Salon « pointu », volontiers ouvert 

aux démarches expérimentales dans tous

les domaines du design, le salon DMY 

de Berlin accueille, du 3 au 7 juin, une

sélection de travaux d’étudiants de l’op-

tion design de l’Ecole supérieure des arts

décoratifs de Strasbourg (Esad). Onze

réalisations de diplômés et quatre travaux

issus des années 3 et 4, accompagnés

de leurs auteurs, seront exposés. 

A noter : le salon DMY à Berlin, Festival

International de design, représente tout

au long de l’année, la capitale allemande

au titre de « ville du design » désignée

par l’Unesco. 

www.esad-stg.org

CIRQUE : UNE 
COLLABABORATION
FRANCO-ARGENTINE

Roulement de tambours. Un nouveau

cirque vient d’éclore à Buenos Aires :

« Polo Circo », fruit des amours (et de

plusieurs années de coopération) entre

« El Coreto », école indépendante de

cirque argentine et l’Ecole nationale des

arts du cirque de Rosny sous Bois. Plus

qu’un cirque, un nouveau concept : 

une structure permanente de plusieurs

chapiteaux visant à promouvoir cet art à

l’échelle du continent latino-américain. 

A peine éclos, il donne déjà son premier

festival (26 juin-5 juillet). Devinez le 

programme ? Rien que des numéros

consacrés à l’expérience artistique 

française ! Cirque Aïtal, Le Nadir, la

Compagnie ARMO – Jérôme Thomas, 

O Ultimo Momento, Morosof, Un Loup

pour l’Homme, Non Nova, le Centre natio-

nal des arts du cirque et l’Ecole nationale

des arts du cirque. Ouf, on n’a oublié

personne. Car le cirque, c’est sérieux : 

il y aura aussi des tables rondes et 

séminaires, notamment sur l’histoire du

cirque, l’administration, la gestion des

compagnies.   

www.culturesfrance.com
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JUERGEN TELLER
Sitting in a bed, head between

hands. Impression couleur, 2004.

RUSSIE
Le Nouveau 
cirque français fait 
l’événement à Moscou
Du 26 mai au 23 juillet

« On a attendu six ans pour venir à Moscou -
c’est long. Moscou était la première à voir notre
spectacle précédent, Loungta, les chevaux du vent,

et elle sera la dernière à voir Battuta », a expliqué

Bartabas, âme et directeur du théâtre équestre

Zingaro. Invité d’honneur du festival international 

du théâtre Tchekhov, qui se tient du 26 mai au 

23 juillet, à Moscou, il accompagnera de nombreux

créateurs présentant une défense et illustration de

ce que l’on a appelé « le Nouveau cirque ». Après

Bartabas, viendra le tour de Philippe Genty et Mary

Underwood, de Jean-Baptiste Thiérrée et Victoria

Thiérrée-Chaplin, de James Thierrée, de Mathurin

Bolze et de Johann Le Guillerm. Daniel Finzi Pasca 

et Company 7 Fingers présenteront, quant à eux le

Nouveau cirque canadien et suisse. Les chorégraphes

Pina Bausch, Matthew Bourne et Mats Ek seront 

également à l’affiche du festival. « Depuis longtemps,

a estimé Valeri Chadrine, directeur du festival, 

nous voulions montrer à Moscou ce phénomène, 
le Nouveau cirque. Nous avons réussi à rassembler
toute une panoplie de ceux qui ne se sont jamais
produits ensemble en France ».

www.chekhovfest.ru et www.culturesfrance.com
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D O S S I E R

E n j e u x &  d é m a r c h e s

Éducation artistique
et culturelle : 
derrière les mots, les actes 
L’ÉDUCATION ARTISTIQUE ET CULTURELLE (EAC), C’EST UNE MULTITUDE D’ACTIONS SUR LE TERRAIN,

SOUVENT PEU VISIBLES. PREUVE QUE ÇA MARCHE TOUT SEUL. COMMENT FAIRE CONNAÎTRE CET

ÉNORME TRAVAIL ET RENDRE HOMMAGE À TOUS LES OPÉRATEURS QUI METTENT EN OEUVRE CET AXE

PRIMORDIAL DE LA POLITIQUE CULTURELLE ? JEAN-MARC LAURET, CHEF DU DÉPARTEMENT DE

L’ÉDUCATION, DES FORMATIONS, DES ENSEIGNEMENTS ET DES MÉTIERS DU MINISTÈRE DE LA CULTURE,

ET OLIVIA-JEANNE COHEN, CHARGÉE DE MISSION, VIENNENT DE RÉALISER UN RAPPORT SUR LES

« ENJEUX ET DÉMARCHES EN MATIÈRE D’EAC » : 427 PAGES CONSACRÉES AUX ÉTABLISSEMENTS

NATIONAUX DU MINISTÈRE DE LA CULTURE, QUI SE LISENT PASSIONNEMENT DE A JUSQU’À Z. 

ENTRETIEN ET PRINCIPAUX EXTRAITS. 

LAURENT
PARIENTE

Sans titre, La Maréchalerie,

Versailles, 2007 
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Votre rapport vaut autant par son contenu que par la foi 
qui l’anime et par sa forme :  un véritable script de film,
entrecoupé de beaux textes de réflexion signés des deux
auteurs. Comment est née l’idée de ce travail ?

Jean-Marc Lauret : Ce projet a mis plusieurs années à
mûrir. Jusque là, on procédait tous les deux ans à un état 
des lieux de l’action des établissements publics sous tutelle
du ministère, par voie de questionnaire. Les informations 
de nature statistique, budgétaire et qualitative ainsi récoltées,
étaient une mine d’or, mais faisaient naître chez nous un
sentiment de frustration : toutes ces actions passionnantes
méritaient d’être mieux valorisées ! En 2007, le ministère 
a décidé de changer radicalement son fusil d’épaule. Il ne
s’agissait plus simplement de recenser, mais de mettre en
évidence à travers ces actions, les enjeux majeurs de l’EAC
et les démarches qui conduisent les projets. En septembre
2008, nous avons commencé à interroger au-delà des seuls
établissements publics, l’ensemble des établissements natio-
naux : musées, théâtres nationaux, monuments historiques,
établissements d’enseignement supérieur, qui constituent le
premier cercle sur lequel s’appuie la politique gouvernemen-
tale, soit environ 250 établissements. Nous leur avons
demandé de sélectionner une action particulièrement forte
que nous mettrions en valeur. Parmi toutes ces remontées,
nous avons retenu les actions exemplaires présentées par 
41 institutions, et le travail sur le terrain a commencé. 
Nous avons mené des entretiens et organisé des tables rondes
avec de très nombreux acteurs de l’ EAC : citons entre autres
Olivier Py, metteur en scène et directeur du Théâtre de
d’Odéon, Nicolas Lormeau comédien, Nathalie Pernette
chorégraphe, Julie Brochen, metteur en scène directrice 
du Théâtre national de Strasbourg, des conférenciers, 
des enseignants, des directeurs d’établissement, des respon-
sables de services des publics. Notre ministère, ce n’est pas
seulement une administration et des DRAC, ce sont aussi,
et je dirais même surtout, ces opérateurs. L’action qu’ils
mènent en matière de création et de diffusion artistiques, 
de conservation et de valorisation du patrimoine, d’action
culturelle, suffirait amplement à justifier – si besoin était –
la légitimité d’un ministère de la Culture.   

Quel est le message qui se dégage de votre rapport, à travers
toutes ces actions et témoignages ?

J-M. L. : Nos établissements ont des compétences 
artistiques et scientifiques de très haut niveau et c’est cette
fonction de laboratoire que nous avons voulu valoriser. Nous
ne méconnaissons pas l’action des centaines de structures 
de droit privé ou à statut territorial qui, sur le terrain, 
avec le soutien des DRAC et des collectivités territoriales,
construisent le partenariat avec les établissements scolaires.
De même, nous réservons pour un autre volume, l’action des
scènes nationales, Centres dramatiques nationaux (CDN),
Fonds régionaux d’art contemporain (FRAC)… Mais cette
année où nous célébrons le cinquantenaire du ministère est
l’occasion rêvée pour valoriser l’action de nos établissements
nationaux et la dimension nationale de leur mission.
Aujourd’hui, l’EAC est un élément central de la politique
d’élargissement des publics : chaque institution culturelle
soutenue par le ministère, doit avoir un projet d’action édu-
cative. L’objectif fixé par André Malraux dans son discours
d’inauguration de la maison de la culture d’Amiens – « faire
en sorte que chaque enfant ait accès aux œuvres du patri-
moine de l’humanité » - conserve son caractère d’ardente
obligation et toute son actualité. Dans une ville enclavée,
éloignée, où les professeurs ne peuvent emmener leurs élèves
au Louvre, que peut-on attendre d’un musée national ?
C’est là qu’interviennent les ressources en ligne, la production
d’outils éducatifs, l’itinérance d’opérations telles que
« Chaillot nomade au Louvre »…

La vision de la démarche éducative a bien dû changer
depuis Malraux… Comment s’y prend-on en 2009 
pour transmettre l’amour de l’art ? 

J-M.L. : Depuis une vingtaine  d’années, il existe une
vision plus complexe et équilibrée de la démarche éducative.
Pour Malraux, il suffisait d’un rapport direct à l’œuvre pour
provoquer le déclic, le choc esthétique. 

Olivia-Jeanne Cohen : Malraux était un autodidacte. 
Il était méfiant vis à vis de l’école. Tout discours didactique,
toute glose ou exégèse (en quelque sorte, le « métatexte »
dont parle Georges Steiner) faisait écran. Ce discours était
hérité des Romantiques. Il ne s’agit pas de nier le mystère,
mais d’apprendre à « voir le monde avec le plus grand 
nombre d’yeux possible », comme le rappelle Dominique
Hervieu citant Nietzsche. En croisant les arts entre eux, par
exemple la danse et l’art pictural, la musique et la sculpture,
ou encore les mathématiques et l’art chorégraphique 
(expérience qui a été menée au Centre national de la danse), 
l’expérience des jeunes change, aussi bien sur le plan de la
perception que de la représentation, le regard s’enrichit 
des effets de surprise produits.

Une nouvelle
démarche tournée
vers ce qui se fait

CHAILLOT
NOMADE

Une performance de la 

chorégraphe Béatrice Massin

dans le cadre de « Chaillot

nomade» au Louvre
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D O S S I E R

C’est le fameux triptyque de l’EAC : Fréquentation /
Approche culturelle / Pratique ?

O.–J.C. : L’Éducation nationale a une vision quelque 
peu morcelée et éclatée de l’individu (« quand on fait des
arts plastiques, on ne fait pas de la danse » « quand on 
fait des mathématiques, on n’est pas dans le champ des
enseignements artistiques ») ; le ministère de la Culture 
s’attache au contraire à prendre en considération l’individu
dans sa totalité : avec son intelligence et ses six sens – 
la sensibilité proprioceptive étant le sixième. Le corps 
et l’esprit ne se séparent pas. L’éducation artistique 
commence dès la naissance et continue tout au long de 
la vie pour chacun de nous. 

J.-M.L. : L’éducation artistique répond à cette question
vraiment fondamentale : les arts doivent-ils être enseignés
en tant que facteur d’amélioration des performances 
dans d’autres domaines académiques (le fameux lien 
entre éducation musicale et performances mathématiques,
par exemple), ou pour eux-mêmes ? Pour leur capacité à 
préparer les enfants à « habiter poétiquement la terre »
(Hölderlin), à mobiliser en eux « la partie de l’homme
réfractaire aux projets calculés » (René Char) ? L’enjeu 
des ateliers pratiques n’est pas seulement de s’exprimer,
conformément à une conception spontanéiste de 
l’expression, (non, nous ne sommes pas tous artistes), 
l’enjeu est de « faire ». Les notions d’artisanat et de travail
sont ici fondamentales. Un exemple. J’ai été très impressionné
par le travail sur le son, réalisé par des jeunes d’un lycée 
professionnel dans le cadre des ateliers de la création – 
des ateliers montés par le Centre Pompidou avec l’IRCAM.
Leur fierté, l’assurance avec laquelle ils ont restitué leur
démarche aux personnalités venues entendre leur travail,
illustre cette vérité mieux qu’un long discours.      

O.-J.C. : On pense aussi à ce moment fondateur de 
la pédagogie où Courbet, ouvrant son atelier à ses élèves,
s’adresse à eux en les appelant « Chers confrères ! » dès le
premier jour. « Je ne puis m’exposer à ce qu’il soit question
entre nous de professeur et d’élèves », disait-il.  
Propos recueillis par Pauline Décot

Mais 
comment
s’y prennent-
ils donc ?
« ENTRER DANS LE TABLEAU »,
C’ÉTAIT DÉJÀ POUR DIDEROT

DANS SES SALONS, NON PAS

L’EXPLIQUER MAIS LE FAIRE PARLER.
AUJOURD’HUI, TOUTES SORTES

DE PROPOSITIONS DYNAMIQUES

EXISTENT, DONT BEAUCOUP

EMPRUNTENT D’AILLEURS LE CHEMIN

DE CORPS ET DE LA DANSE. 
DE « NOMADISME CULTUREL » 
DE CHAILLOT AU LOUVRE

À « ADOPTER SON PATRIMOINE »
AVEC LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE

DE FRANCE, NOUS AVONS

SÉLECTIONNÉ QUELQUES UNES

DE CES ACTIONS EMBLÉMATIQUES. 
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NOCTURNE AU LOUVRE
En partenariat avec le Conservatoire national

supérieur de musique et de danse de Paris.

CHRISTIAN
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Hval, Versailles, 2008
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« Chaillot nomade 
au Louvre » 

Le principe de ces ateliers ? Accompagné par une

conférencière des musées nationaux, un chorégraphe

imagine un parcours parmi les œuvres du Louvre les

plus en résonance avec le spectacle qu’il présente 

à Chaillot. La conférencière parle en contrepoint de 

l’artiste, et rend compte de la transformation de son

regard devant des œuvres qu’elle croyait bien connaître. 

Autre contexte : « Proposer à des jeunes de banlieue 
de danser avec des virtuoses hip hop devant les
fresques égyptiennes du Louvre, c’est réfléchir, selon
Dominique Hervieu, au cœur de la différence, à la 
question du rapport entre ouverture culturelle et identité
culturelle ». « Les Nocturnes du Vendredi » : pour les

18-26 ans, une grande fête baroque au Louvre pouvant

rassembler jusqu’à 7000 spectateurs en une soirée. Un

partenariat avec de jeunes musiciens du Conservatoire

de Paris. L’enjeu ? S’approprier l’acoustique des salles

du musée, conjuguer analyse musicale et plastique.  

« Le jardin des sens » 
à la Manufacture 
de Sèvres

Pour les 9-11 ans, une initiation au parfum conduite

par l’artiste parfumeur Francis Kurkdjian. Le but est 

de réaliser un objet diffuseur de parfum, résultat d’un

travail d’appropriation des végétaux, de la chimie des

matériaux et de l’artisanat. Premier parfum créé en

2005 : « Rose », conçu pour les 250 roses en biscuit

créées cette année-là pour le 250ème anniversaire de

la Manufacture. Grâce aux enfants, Kurkdjian retrouve 

le sens de  l’odorat, qui est le sens de l’origine : 

« Je redécouvre ce monde de l’enfance qui me fait un
peu oublier le côté glamour de mon métier ». 

« La Maison » : 
un partenariat Chaillot /
Cité de l’architecture 
et du patrimoine 

Un atelier en lien avec le spectacle chorégraphique

de Nathalie Pernette et la visite des moulages de la

Cité. L’idée est séduisante : en chorégraphiant les petits

gestes de la vie domestique, la danse permet de les

ancrer, poétisés, dans la vie quotidienne des jeunes

enfants.

des lieux culturels. L’offre de formation et le développement des

ressources, notamment numériques, doit accompagner ce plan

d’action.

A NOTER : 

Le 1er Symposium international sur l’évaluation de l’impact de

l’EAC (Centre Pompidou, janvier 2007)

Depuis septembre 2008, un groupe d’experts, représentant les

27 pays de l’Union européenne, se réunit dans le cadre de la

« Méthode ouverte de coordination » à l’initiative du Conseil des

ministres de la culture. Ce groupe est présidé par Jean-Marc

Lauret, représentant du ministère français de la Culture. Les 

premières conclusions des travaux de ce groupe seront remises

en juillet prochain.

Juin 2009 : 2e Conférence des parties sur la protection et la

promotion de la diversité des expressions culturelles (adoptée 

en 2005)

« Les ateliers 
de la création » : 
un partenariat Centre
Pompidou / IRCAM

Pour de grands adolescents scolarisés en lycée 

professionnel, découverte simultanée d’une œuvre

plastique (Plight de Beuys, en 2008-2009) et de l’univers

complexe des sons. Le travail du son, accompagné par

les ingénieurs de l’IRCAM, se fait à partir des sons 

capturés par les élèves (section de mécanique 

automobile) dans les ateliers du lycée. 

« Petites formes » :  
une convention
Comédie-Française /
Avant-Scène théâtre

Une riche idée de la Maison de Molière pour rajeunir

le répertoire et permettre l’émergence de formes nou-

velles. Les textes commandés à des auteurs contempo-

rains confirmés et coédités par L’Avant-Scène Théâtre,

sont étudiés, lus, travaillés par les élèves « chez eux »,

dans leur école. Ensuite, débarquent les Comédiens

Français… Le bénéfice rejaillit souvent sur le comédien :

« Si je faisais en répétition ce que je suis en train de
leur dire, souligne Nicolas Lormeau, je suis sûr que cela
marcherait mieux. Revenir aux fondamentaux de l’art
dramatique, aux choses les plus simples du monde, les
redire, peut produire un effet de retour sur soi-même ».     

« Dix mois d’école 
et d’Opéra » : davantage
de réussite aux examens

Un programme pour les  jeunes scolarisés en ZEP, 

qui démontre son efficacité depuis dix-huit ans grâce 

au contact direct avec un outil magnifique : l’Opéra

national de Paris et ses personnels aux savoir-faire

techniques et artistiques majeurs, représentant une

centaine de métiers. Chaque année 30 classes, soit 800

élèves de 5 à 22 ans effectuent 120 visites-rencontres

(10 par classe) et assistent à plusieurs représentations -

avec rédaction d’un compte-rendu personnel de 30

lignes. A la clé ? La publication d’un journal, la réalisa-

tion d’expositions et la présentation, à l’Opéra Bastille,

d’un spectacle rassemblant 150 jeunes. Les résultats

sur la motivation et la réussite des élèves sont étonnants.

Les taux de réussite aux examens (CAP, BEP, Brevet des

Collèges, Bac) des classes suivant ce programme ont

tous progressé de 20 à 30% par rapport aux autres

classes de même niveau de l’établissement. Comme le

dit Fofana Sambou : « C’est l’endroit où je peux penser
tranquillement. Mieux en apprendre sur moi-même…
J’ai même ouvert un dictionnaire, parce que je voulais
faire un compte-rendu parfait, parce que pour moi,
l’être humain grandit avec la culture. Maintenant 
j’exprime mes sentiments ; avant, jamais ».  

« Adopter son 
patrimoine » à la Bnf

En écho à l’incendie volontaire de la Médiathèque

municipale de Villiers le Bel à l’automne 2007, les

élèves de 6e et 5e de cette commune sont accueillis 

à la Bibliothèque nationale de France (BnF). Le but ?

Restaurer le lien social autour de la question : qu’est-ce

qu’une trace ? Comment s’ouvrir à autre chose que soi-

même ? Découvrir la BnF, c’est changer le regard que

l’on porte sur son territoire et sur le territoire de l’autre.

En composant ses propres traces, morceaux de vie, 

en collages de mots et d’images grâce à un travail sur

maquettes. C’est aussi s’initier à l’histoire du livre en

touchant du papyrus, du parchemin, de la soie, en res-

pirant l’odeur des encres et du cuir, en écoutant le bruit

grinçant du calame sur la feuille. C’est ouvrir un livre

sans réticence, en se laissant aller de l’autre côté du

miroir comme Alice. « Ce moment de l’endormissement
qui est aussi celui où on traverse la page et où on va
rejoindre le contenu, est extrêmement difficile pour 
certains », confie Anne Zali, responsable su service 

éducatif de la BNF.

A PARAÎTRE :

A l’occasion du 50e anniversaire du ministère de la Culture,

Beaux Arts Magazine fera paraître un numéro spécial consacré 

à l’Éducation artistique et culturelle

À LA RENCONTRE 
DE L’ART...

Ici, « Chaillot nomade » au Louvre

Le gouvernement a décidé de faire de l’EAC une priorité, afin

de permettre à tous les élèves de se constituer une vraie culture

personnelle tout au long de leur parcours scolaire, condition

indispensable de la démocratisation culturelle et de l’égalité des

chances. 

Cette volonté se traduit dans un ensemble de textes réglemen-

taires, fruits d’une étroite concertation entre les deux ministères

concernés : la Culture et l’Education Nationale.  L’EAC avance et

se construit aussi à l’échelle européenne, par l’échange  d’infor-

mations sur les pratiques.

Plan d’action gouvernementale pour l’EAC (30 janvier 2008)

Circulaire interministérielle du 29 avril 2008 sur le développe-

ment de l’EAC : plan d’action visant à généraliser l’enseignement

de l’Histoire des arts (arrêté du ministre de l’éducation nationale

du 11 juillet 2008, publié au BOEN n°32, 28 août 2008, la pra-

tique artistique, la rencontre avec les œuvres et la fréquentation

©
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L a  S a i s o n  d e  l a  T u r q u i e e n  F r a n c e  

Une artiste plurielle
à l’image de la Turquie
d’aujourd’hui
CONNAISSEZ-VOUS INCI EVENER ? PEU EXPOSÉE EN FRANCE, CETTE

ARTISTE TURQUE, QUI VIT ET ENSEIGNE À ISTANBUL, RÉALISE UNE

ŒUVRE MULTIFORME OÙ ELLE REVENDIQUE, EN FEMME LIBRE, SON

« UTOPIE ». DANS LE CADRE DE LA SAISON TURQUE EN FRANCE, ELLE

PRÉSENTE AU MAC/VAL DU 26 JUIN AU 1ER NOVEMBRE LES RÉSULTATS

D’UNE RÉSIDENCE DE TROIS MOIS À VITRY-SUR-SEINE. RENCONTRE.

Q
UE peuvent bien cacher ces motifs décora-
tifs ? Ces ornements répétés jusqu’au ver-
tige ? Ces papiers peints, qui semblent
numérisés par des derviches tourneurs ? Un
sein, que nous ne saurions voir ? Un visage,

habilement dissimulé par l’artiste ? Ou autre chose ? « Depuis
de nombreuses années, explique l’artiste turque Inci Evener,
qui présente à partir du 26 juin, au MAC/VAL, le travail
qu’elle vient d’effectuer pendant une résidence au musée d’art
contemporain de Vitry-sur-Seine, je travaille sur des formes
qui peuvent s’apparenter à des fresques contemporaines ou
des détournements de papiers peints. La décoration constitue
à mes yeux un langage artistique alternatif particulièrement
intéressant. En 2007, par exemple, j’ai réalisé un papier peint
qui mêlait des motifs de coquillages, tout ce qu’il y a de plus
classique dans la tradition décorative de l’art occidental, à des
images de jeunes kamikazes du Moyen Orient, le visage
cagoulé et le corps appareillé, prêts à perpétrer un attentat-
suicide. Le rapport entre un papier peint usuel et un contenu
inattendu, perturbait l’ensemble, provoquait un court-circuit
de significations. Deux réalités qui n’avaient a priori rien à
faire ensemble se rencontraient. A travers cette œuvre, j’ai
voulu montrer que rien – l’art, la pensée, la politique, l’enga-
gement, la violence ou le sexe –  n’était si simple, univoque ». 

A
PPORTER du mouvement là où les convictions
semblent monolithiques, du décalage là où 
les oppositions sont frontales, tel est le projet
artistique d’Inci Evener, qui a également une
importante dimension politique. « Je suis moi-

même partagée entre deux cultures, turque et occidentale »,
précise celle qui n’aime rien tant que de mélanger les genres.
Elevée pour partie en Turquie et pour partie en France, très
vite, elle se forge, au contact de Foucault, Lacan ou Derrida,
une solide culture critique qui lui permet de déconstruire le
discours dominant, d’interroger les identités. Et de s’en
affranchir. « L’Europe, pour moi, ce n’est pas seulement une
culture libérant les créations de l’imaginaire, c’est aussi une
construction intellectuelle majeure, qui a élaboré, avec les
Lumières et L’Encyclopédie de Diderot et D’Alembert, un
discours fondateur sur la liberté et la justice ». Une réalité ina-
boutie, aussi. « Partageant la pensée critique européenne et
son idée de la responsabilité de l’artiste, j’ai le sentiment de
faire entièrement partie de sa culture. Pourtant, d’une cer-
taine manière, j’ai été laissée, en tant que femme notamment,
en dehors de ses frontières politiques et sociales ». 

EN EXPLOSIVE HEART
2002 papier peint, impression numérique. 

Kasa Galery-Istanbul, 2002, Apexart 2003, 

NYC, Villa Manin, Italie 2006

R E N C O R EN T
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P
OURQUOI cette dichotomie, cette frontière, cette
séparation ? Quand le MAC/VAL la sollicite
pour une résidence, Inci Evener y voit une occa-
sion d’interroger ceux qu’elle appelle « les 
nouveaux citoyens ». « Ces trois mois se sont

transformés en un véritable atelier-rue, raconte-t-elle. J’ai pu
rencontrer, dans différents endroits de la ville de Vitry, les
immigrés, les étrangers, les classes moyennes, les déclassés…
Tout un monde trop souvent occulté par les penseurs, les
artistes. Dans un contexte souvent douloureux pour ces
« nouveaux citoyens », est-il possible de créer une nouvelle
image, d’inventer une nouvelle représentation ? C’est le défi
que je me suis lancé à Vitry ». Outre le papier peint réalisé 
en 2007 qui est exposé dans le hall d’entrée, cette résidence
lui a permis de produire de petits dessins représentant toutes
sortes de monstres ou de figures étranges (« mes dessins sont
very bizarres ! », s’amuse Inci). D’autre part, elle a réalisé des
petits films d’animation, qui seront diffusés sur trois écrans
vidéos. Enfin, vingt posters et affiches seront exposés, avec la
collaboration de la municipalité, dans plusieurs endroits de la
ville. Un dispositif très complet. Qu’en attend-elle ? « Même
si cela peut paraître naïf, il est de la responsabilité de l’artiste,
à mes yeux, d’essayer de transformer la réalité du monde. Je
suis une utopiste… » 

S
I son art clairement a une dimension politique, il
est aussi – il est même avant tout – particulière-
ment poétique. Ses encres rappellent, dans leur
inquiétante étrangeté, les dessins de Louise
Bourgeois. Ces petites formes constituent toute

une galerie de créatures sorties de nulle part, dont on ne sait
s’il faut en rire ou s’en inquiéter. Outre l’influence de Louise
Bourgeois, Inci Evener reconnaît que des artistes comme
« Diane Arbus ou Marlène Dumas » ont beaucoup compté
pour elle. Ses grands formats - au contenu beaucoup plus
engagé, voire militant - mêlent, sur des sujets au contenu sou-
vent dérangeant, des photographies numériques et des collages
post-surréalistes. Quant aux magnifiques compositions
murales créées ces dernières années, certaines brouillent les
repères dans une répétition hypnotique de motifs décoratifs,
d’autres sont inspirées par la précision méticuleuse des minia-
tures orientalistes du XIXe siècle. Ainsi, quand elle revisite les
gravures du Voyage pittoresque de Constantinople et des rives
du Bosphore d’Antoine Melling (1763-1831), cela devient
un Harem cru, version 2009, où les personnages en costume
XVIIIe siècle s’effacent au profit de figures contemporaines aux
gestuelles domestiques ou explicites. Une bonne occasion de
se pencher sur les créations de cette artiste étonnante. 
Paul-Henri Doro

La Saison de la Turquie,
mode d’emploi

Depuis les relations diplomatiques nouées entre

François Ier et Soliman le Magnifique, au XVIe siècle, les

liens entre la Turquie et la France ont été, tout au long

des cinq derniers siècles, d’une richesse et d’une

fécondité exceptionnelles. Qu’on se souvienne seulement

de la découverte de la civilisation de la Sublîme Porte,

de la l’influence des céramiques ottomanes dans l’art

hexagonal et de l’exportation du café en France…

Aujourd’hui, c’est une Turquie mosaïque, dynamique et

en pleine évolution, que révèle, du 1er juillet au 31 mars,

cette saison de la Turquie en France. Mise en œuvre par

Culturesfrance et IKSV, la Fondation d’Istanbul pour la

culture et les arts, cette Saison permettra de découvrir

de grands spectacles retraçant, à Paris, Marseille 

et Lille, la geste de la culture turque, de la traversée 

de la Méditerranée par les Phocéens à la création d’au-

jourd’hui. Musique théâtre, arts plastiques, patrimoine,

histoire, littérature, cinéma… ce large panorama per-

mettra au public français d’avoir une vision précise 

de la vitalité turque. A noter sur vos agendas : Bartabas

donne six rendez-vous exceptionnels, du 31 juillet 

au 9 août, à 5 h 30, dans des lieux insolites à Paris. 

Le thème de ces spectacles d’un genre particulier ? 

Le lever du soleil… Un beau symbole pour la culture

turque.

www.culturesfrance.com et www.iksv.org

La saison culturelle de la Turquie en France sera lancée par Henri

de Castries, président français du comité mixte, Stanislas Pierret,

Arnaud Littardi et Bernard Emies

STOLEN SIGNS
(Détails) 2006, impression numérique,

dessin sur papier. Contamporary Art Fair,

Galery NEV, Istanbul
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Les tribulations 
d’un précieux
manuscrit
OU COMMENT UN IMPORTANT MANUSCRIT MÉDIÉVAL DISPARU

DES COLLECTIONS PUBLIQUES DEPUIS PRÈS DE DEUX SIÈCLES

VIENT D’ÊTRE RÉCUPÉRÉ PAR LE MINISTÈRE DE LA CULTURE ET

DE LA COMMUNICATION… DOMINIQUE COQ, CHEF DU BUREAU

DU PATRIMOINE À LA DIRECTION DU LIVRE ET DE LA LECTURE,

NOUS FAIT LE RÉCIT D’UNE AVENTURE QUI FINIT BIEN. 

U
N manuscrit est en vente
à Drouot. Ce 14 avril
2008, parmi des dessins,
céramiques, chartes et
autres objets d’art qui

vont être dispersés, un manuscrit
médiéval, estimé entre 4 000 et 6 000 s,
est proposé aux acheteurs de l’Hôtel
Drouot. Selon la notice du catalogue il
s’agit d’un bel in-folio de près de 200
pages, contenant une copie incomplète
d’un texte qui eut du succès durant tout
le Moyen Âge : le De Institutis coeno-
biorum de Jean Cassien, un moine
d’Orient du Ve siècle de notre ère, qui
traite de l’organisation de la vie monas-
tique et qui est à l’origine de la règle de
saint Benoît. Le manuscrit en vente
daterait du XIIe siècle mais on n’en pré-
cise pas l’origine géographique. La
notice précise que 256 grandes initiales
décorent le texte et quelques-unes
d’entre elles sont reproduites dans le
catalogue. Tel est le point de départ
d’une histoire mouvementée, qui devait
trouver son épilogue un an plus tard.

mes au décor caractéristique, même
présentation sur deux colonnes de
trente-sept lignes. Le Catalogue géné-
ral des Manuscrits des bibliothèques
publiques de France, en ligne lui aussi,
sur le site de la BnF (ccfr.bnf.fr), lui
apporte une ultime révélation : le
manuscrit de Mâcon qu’il a repéré n’est
qu’un fragment de quatre pages d’un
traité provenant de l’abbaye de Cluny,
dont une partie plus importante était
en mains privées. Il y a toutes les
chances que cette partie soit celle qui
passe en vente le 14 avril. Commence
alors une course contre la montre.
Finalement, lors de la vente, sans qu’il
ait été possible de préempter le manus-
crit, celui-ci atteindra la somme de 
53 000 s (soit dix fois l’estimation),
portée au téléphone par un enchéris-
seur inconnu. Fin du premier acte. 

L’
OEIL du spécialiste…
aidé d’Internet. A cause
de sa diffusion très 
tardive, le catalogue de
cette vente avait échap-

pé à l’attention des conservateurs de
bibliothèques. Mais pas à celle de
François Avril, un des meilleurs spécia-
listes internationaux des manuscrits à
peinture, ancien conservateur général
au Département des Manuscrits de la
Bibliothèque nationale de France
(BnF). Au premier coup d’œil, il recon-
naît le style du décor : c’est celui de
l’atelier de la célèbre abbaye de Cluny,
foyer culturel et intellectuel majeur aux
Xe et XIe siècles. Fort de son intuition, il
veut en avoir le cœur net. Grâce à la
base « Enluminures », en ligne sur le
site du ministère de la Culture
(www.enluminures.culture.fr), il passe
en revue les bibliothèques de Bour-
gogne et du Centre. Assez rapidement,
il tombe sur une reproduction d’un
manuscrit conservé à la Bibliothèque
de Mâcon : mêmes initiales polychro-

G R A N D A N G L E

I l  v i e n t  d ’ ê t r e  r e s t i t u é à  l ’ É t a t

MANUSCRIT MÉDIÉVAL 
Le fameux manuscrit de Jean Cassien 

issu de la bibliothèque de l’abbaye de Cluny
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R
EBONDISSEMENTS et
déconvenues. En juillet
2008, François Avril
reçoit du grand libraire
allemand Jörn Günther

une invitation à se rendre sur son stand
de la Biennale des Antiquaires en sep-
tembre au Grand Palais. A sa grande
surprise, il reconnaît, dans la brochure
d’accompagnement, la reproduction du
fameux manuscrit, présenté comme
provenant de la région de Cologne et
daté du XIIe siècle. Notre volume
aurait-il donc rejoint l’Allemagne sans
qu’ait été demandé au ministère de la
Culture un certificat de libre circula-
tion, procédure régulière pour les
œuvres d’art quittant le territoire ?
Discrètement, avec la collaboration 
des services des douanes, la direction
du livre (DLL) fait son enquête. On
apprend en effet que le mystérieux
enchérisseur à Drouot était bien Jörn
Günther.

de 30 mois pour faire une offre. N’y
aurait-il pas une autre solution ? Le
rapport de la BnF précisait que le
manuscrit, nationalisé à la Révolution,
relevait de la propriété publique. Il
avait été mis « sous la main de la
Nation », comme on disait alors. Le
fait qu’il ait été par la suite distrait des
collections publiques – depuis un siècle
et demi – n’empêche nullement une
action en revendication, puisque la
propriété publique d’un bien culturel
est inaliénable et imprescriptible.
Trésor national par nature, ce manus-
crit ne peut donc quitter la France. La
demande de certificat est donc sans
objet. Sans même engager une procé-
dure contentieuse, les autorités fran-
çaises parviennent à convaincre Jörn
Günther de restituer le manuscrit,
moyennant un dédommagement rai-
sonnable, puisqu’il en est possesseur de
bonne foi. Beau joueur, il accepte sans
barguigner les arguments scientifiques
et historiques de l’État. L’indemnisa-
tion correspond au prix d’achat, plus
divers frais de restauration et d’assu-
rance qu’il a engagés. Le 26 février
2009, le manuscrit est rendu au minis-
tère de la Culture. Christine Albanel
ayant souhaité qu’il soit affecté à la
Bibliothèque nationale de France, le
manuscrit de Cassien est remis le 23
mars à son président, Bruno Racine.

E
PILOGUE. Dans un récent
catalogue, Passion of
Collecting, Jörn Günther
offre en vente une soi-
xantaine de manuscrits et

de livres anciens de tout premier ordre.
La notice du n°3 présente à nouveau
notre manuscrit de Cassien. Il n’y est
plus question cette fois d’origine 
germanique, ni de XIIe siècle : le ré-
dacteur précise que les éléments du
décor « sont typiques du scriptorium
de Cluny, à la fin du XIe siècle ». Sur 
la liste des prix, une sobre mention
soustrait définitivement le manuscrit à
la concupiscence des amateurs : SOLD.
Dominique Coq

C
OUP de théâtre : les
douaniers à la Biennale
des Antiquaires. Le 11
septembre, à l’ouverture
de la Biennale, sur le

stand de Jörn Günther, figure le
manuscrit de Cassien, proposé au prix
de 180 000 s, soit trois fois plus que 
la somme qu’il a déboursée à Drouot
mais bien moins que ce que vaudrait 
un manuscrit provenant de Cluny.
Comment faire pour que l’État l’ac-
quière sans éveiller les soupçons du
marchand ? C’est alors que survient un
coup de théâtre. Le 16 septembre, qua-
tre agents des douanes font irruption
sur le stand de Günther. Pourquoi n’a-
t-il pas demandé de certificat de libre
circulation pour ce manuscrit acquis en
avril à Paris ? Le marchand répond
qu’il n’a pas quitté le territoire et qu’il
l’a confié à un confrère parisien jusqu’à
la Biennale. 

G
ÜNTHER demande un
certificat de sortie et 
la BnF remet son rap-
port. Après la Bienna-
le, Günther demande

en octobre un certificat de libre circu-
lation auprès des services de la DLL.
L’instruction scientifique est confiée à
la BnF. Le 3 novembre, celle-ci pro-
pose de refuser le certificat : l’examen
du manuscrit confirme en effet les
hypothèses de François Avril. « Critères
paléographiques, stylistiques, codico-
logiques et historiques, tout concorde,
indique le rapport, pour établir que ce
manuscrit mutilé est originaire de 
la grande abbaye bourguignonne de
Cluny vers 1075-1100 et qu’il a été
soustrait au XIXe siècle, alors que les
collections de l’abbaye confisquées à 
la Révolution avaient été confiées au
collège de la ville ». Restée sans soin,
l’immense bibliothèque a été dilapidée
jusqu’à la fin du XIXe siècle. Au fil du
temps, la BnF a racheté sur le marché
ce qui reste de la bibliothèque de
Cluny.

L’
HEUREUSE issue. En
cette fin 2008, la ques-
tion est donc : quelle
tactique adopter ?
Faut-il refuser le certi-

ficat et faire classer le manuscrit Trésor
national ? Dans ce cas, l’État dispose
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L e  m u s é e  d u  L o u v r e e n  4 0  p a r c o u r s

Musetrek : un nouvel outil
pour découvrir autrement
les musées
LE MUSÉE DU LOUVRE S’EST ASSOCIÉ AU LABORATOIRE, UN CENTRE DE CRÉATION CULTURELLE

QUI ŒUVRE AU RAPPROCHEMENT DE L’ART ET DE LA SCIENCE, POUR EXPÉRIMENTER, AU COURS

DES « NOCTURNES »  DU MOIS D’AVRIL, UN NOUVEAU CONCEPT DE VISITE MUSÉALE INTERACTIVE, 

BAPTISÉ MUSETREK. RETOUR SUR UNE EXPÉRIENCE INÉDITE.

S
I certaines personnes se 
sentent parfaitement à l’aise
dans les musées, ce n’est pas
le cas de tous, et notam-
ment des jeunes, qui - les

considérant comme des lieux un peu
intimidants - hésitent à pousser leurs
portes. C’est la raison pour laquelle les
musées – et notamment les nouveaux
établissements qui vont être prochaine-
ment créés, comme le Louvre Lens 
ou le Louvre Abou Dhabi - ne peuvent
aujourd’hui se contenter des relations
qu’ils ont actuellement avec le public et
sont en permanence à la recherche de
nouvelles formes de médiation et de
nouveaux types de visites à proposer.
MuseTrek, qui vient d’être expéri-
menté au musée du Louvre, au cours
des trois Nocturnes Jeunes du mois
d’avril, pourrait bien être l’un de ces
nouveaux types de visites proposées au
public… et semble promis à un brillant
avenir. 

E
N quoi ce nouveau dispo-
sitif consiste-t-il ? En un
certain nombre d’iPhones
mis à la disposition du
public et lui permettant

P R E M I E R P A SS
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d’effectuer une quarantaine de parcours
dans les salles. Des parcours mis au
point - il faut le souligner - non par des
conservateurs mais par des visiteurs
comme vous et moi, se laissant guider
par leurs réactions face aux œuvres et
par leurs émotions.  
« Nous étions, au cours de ces trois 
soirées, une dizaine de médiateurs ins-
tallés, tout en haut des escaliers, der-
rière une petite table, explique Noëmie
Tassel, responsable du projet MuseTrek.
Et sur cette table étaient disposés 
une cinquantaine d’iPhones mis à
notre disposition par Orange et dotés
de l’application MuseTrek… Certaines
personnes s’arrêtaient – des jeunes 
souvent mais aussi des personnes plus
âgées - et se renseignaient. Nous leur
expliquions qu’il s’agissait d’un nou-
veau mode de visite des collections…
et les incitions à l’expérimenter. Après
quelques minutes de prise en main de
l’appareil – l’iPhone est fort heureuse-
ment d’un maniement assez simple - et
le choix fait, avec notre assistance, de
l’un des quarante parcours proposés, les
visiteurs ayant accepté de participer à
l’expérience partaient dans les salles à 
la découverte des œuvres du parcours,
toutes situées, pour plus de commodité
– dans les premières salles du musée. »  

L
A liste des parcours pro-
posés, mêlant les com-
mentaires de leurs con-
cepteurs à des textes
« made in Louvre » sur les

œuvres sélectionnées, met en évidence
leur diversité. Cela va de « Nous voilà
bien encadrés », qui propose une
réflexion sur les relations entre les
peintures et leurs cadres, à « Henri
Matisse et Jean Cocteau », qui effectue
des rapprochements entre les collec-
tions du Louvre et les chapelles des
deux artistes, ou encore à « Au travers
des yeux d’Alfred Hitchcock », qui 
est centré sur le regard - thème, comme
on le sait, essentiel pour l’auteur de
Fenêtre sur cour. 
Actualité oblige, la liste des treks 
comprend également « The Passion of
Obama », qui rapproche les photogra-
phies du candidat à l’élection présiden-
tielle américaine de l’iconographie 
religieuse du Moyen Age et de la
Renaissance. Tous ces treks, répétons-
le, n’ont pas été conçus par des spécia-

listes mais par Noëmie, par exemple,
pour le parcours « Matisse et Cocteau »
ou Florence pour le parcours
« Hitchcock »… et l’iPhone permet de
découvrir le visage de tous ces auteurs,
leur âge et leur lieu de vie - qui n’est 
pas forcément situé en France : certains
treks sont rédigés par des étrangers et
le sont souvent dans leur langue. 
Ce club de concepteurs – riche pour
l’heure d’une trentaine de personnes –
est-il un club fermé ? Pas du tout.
Outre le fait que chaque utilisateur
peut apporter des commentaires au
parcours qu’il vient de faire, il peut
aussi, si le désir lui en vient, créer son
propre parcours et le proposer à
MuseTrek par l’intermédiaire du site
internet qui lui est associé. Après 
validation, ce nouveau parcours pourra
être ajouté à la liste des treks déjà exis-
tants… et proposé à d’autres visiteurs. 

U
N premier bilan de 
l’expérience effectuée
pendant ces trois soirées
a été présenté, le 12
mai, au « Laboratoire »,

en présence de représentants de
MuseTrek, du musée du Louvre et
d’Orange. Ce bilan a permis d’appren-
dre que la note générale accordée par
les personnes qui s’étaient soumises à
l’expérimentation était plus que satis-
faisante, puisqu’elle était de 7 sur 10…
et qu’environ 230 prêts d’appareils
avaient été effectués au cours des trois
soirées. « Mais chaque appareil, a pré-
cisé Noëmie Tassel, a souvent été uti-
lisé par plusieurs personnes... » Equipés
de leur iPhone, les visiteurs sont en
moyenne restés dans les salles entre
une demi-heure et une heure (le record
– de trois heures – a été remporté par
une dame d’une cinquantaine d’an-
nées) et ont suivi entre deux et cinq
treks. Une personne sur trois a laissé
des commentaires… 
La plupart des intervenants – et tout
particulièrement Catherine Guillou,
directrice de la politique des publics et
de l’éducation artistique au musée du
Louvre – ont souligné la transformation
nécessaire des modèles classiques de
médiation et estimé que MuseTrek
pouvait en être l’un des outils. « Si l’on
ne se rapproche pas des jeunes généra-
tions, a-t-elle indiqué, le fossé entre
elles et nous ne va faire que s’agrandir. »

« Ce nouvel outil a le grand avantage
de permettre que se passent des choses
que l’institution n’avait pas prévues et
ne pouvait pas prévoir : des aventures
interactives au sein des collections, a
souligné pour sa part, François Vaysse,
directeur adjoint de la politique des
publics et de l’éducation artistique au
musée du Louvre. Les gens ont envie
de partager les émotions qui les traver-
sent au cours de la visite… et ce nouvel
outil le permet. Produire un parcours
avec ses propres mots, c’est vraiment
tout à fait autre chose que suivre un
parcours établi par l’institution. » 
Certaines inquiétudes se sont néan-
moins exprimées (la fascination exercée
par l’iPhone ne risque-t-elle pas de
l’emporter sur celle exercée par les
œuvres ?) et certains défauts du dispo-
sitif ont été mis en évidence. Mais tout
le monde s’est accordé pour reconnaître
les mérites de ce nouvel outil de média-
tion, qui n’est pour l’heure qu’un proto-
type et doit être amélioré. 

A
PRÈS l’exposition « While
I sleep » de l’artiste
indienne Shilpa Gupta
- qui est à l’origine 
de l’expérience -, sera 

présentée en septembre 2009, au
Laboratoire, une nouvelle exposition
intitulée « Cerveau collectif ». « Elle
permettra de développer de nouvelles
potentialités de MuseTrek, a expliqué
Valérie Abrial du Laboratoire, et de
poursuivre l’expérience au Louvre l’an
prochain. Nous venons de vivre une
première expérience MuseTrek. Nul
doute qu’elle sera suivie de beaucoup
d’autres. »  
Jacques Bordet

Comment MuseTrek 
est-il né ?

C’est à l’occasion de l’exposition de Shilpa Gupta

que les équipes pédagogiques du Laboratoire et du

Louvre ont eu l’idée de proposer à l’artiste d’imaginer

un récit autour d’une œuvre du Louvre choisie par elle.

Son choix ? La fresque de Bernardino Luini représentant

L’Adoration des mages. Parallèlement, des étudiants de

l’Université d’Harvard, des jeunes de la Cloud Foundation
à Boston et de jeunes créateurs français ont élaboré

leurs propres parcours de visite… Résultat, une quaran-

taine de treks ont été proposés aux visiteurs du musée. 

www.musetrek.com
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U n e  e x p o - é v é n e m e n t  a u  J e u  d e  P a u m e

Les Spice Girls, Margaret
Thatcher, Saddam Hussein…
et Martin Parr

P O R T R A I T

DU 30 JUIN AU 27 SEPTEMBRE, LE JEU DE PAUME

CONSACRE UNE IMPORTANTE EXPOSITION AU

BRITANNIQUE MARTIN PARR. LE PHOTOGRAPHE

Y PROPOSE UNE IMAGE À LA FOIS SÉDUISANTE

ET ANGOISSANTE DE NOTRE MONDE… 

ENTREZ DANS LA PLANÈTE PARR. 

T
OURISTES bariolés devant le Parthénon ou la
Tour Eiffel, clichés d’adolescentes obèses en
maillot de bain à l’affût d’un hot-dog, gros plan
de saucisses industrielles : c’est bien de notre
monde que témoignent les photographies de

Martin Parr. Un monde très largement façonné par les médias
et la publicité, et que Martin Parr, à sa façon – à la fois 
caustique et humoristique – dénonce avec brio. Une autre
caractéristique de ses photos – qui les rend immédiatement
reconnaissables - est d’être vivement colorées. Et pourtant,
c’est par un ouvrage en noir et blanc, intitulé Bad Weather et
paru au début des années 1980, que le photographe a com-
mencé sa carrière… Quel est le sujet de ce premier livre ?
L’Angleterre, bien sûr. Car le champion de la couleur et du
kitsch, bien qu’ayant parcouru et photographié le monde

RUSSIA. MOSCOW. 
FASHION WEEK

2004. De la série « Luxury »
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MONTRE 
SADAM HUSSEIN

Collection Martin Parr 

USA. HOLLYWOOD. ATTENDEES AT
A CHARITY FUNCTION

2000. De la série « Luxury »

©
 M

AR
TI

N
 P

AR
R,

 M
AG

N
UM

 P
HO

TO
S 

/ 
KA

M
EL

M
EN

N
O

UR
 

LIMBO! LIMBO!
Carte postale

Collection Martin Parr
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de proie. Et puis, au fil des ans, ces habitudes sont devenues
plus sophistiquées et je me suis mis à collectionner les tim-
bres, les tickets de bus, les pennies de l’époque victorienne…
et les livres de photographies d’artistes britanniques ou inter-
nationaux – ma plus grande collection à ce jour. J’ai d’abord
écumé les brocanteurs et vendeurs à la sauvette dans le monde
entier, après quoi j’ai acheté beaucoup d’objets sur eBay, qui
me permet de m’asseoir n’importe où dans le monde et de
dénicher les objets les plus improbables, d’un paquet de chips
Spice Girls à une boîte de kulfi Ben Laden ou à une montre
portant en effigie Saddam Hussein. Je me demande souvent
qui sont les gens qui s’intéressent aux mêmes objets que moi,
- des objets qui, après un événement, sensationnel ou non,
sont tombés dans l’oubli et ne brillent plus que faiblement de
l’aura qu’ils ont eue pendant un temps. Mais, en réalité, je n’ai
jamais rencontré quelqu’un qui s’intéresse exactement aux
mêmes sujets que moi… » 

D
E façon évidente, c’est en effet une sorte
d’autoportrait que dessine cette étonnante
collection avec ses objets kitsch. « Je détestais
profondément Margaret Thatcher et j’avais
du mal à croire qu’on pût collectionner une

tasse avec sa photo dessus, explique Martin Parr. Jusqu’au
jour où je me suis mis à collectionner moi-même ce genre
d’objets… Je me souviens – non sans étonnement - avoir
signé, un jour, un chèque au profit du Parti conservateur pour
obtenir une grande assiette avec l’image de la Dame de fer ».
Mais si la collection de Martin Parr dessine un portrait en
creux de l’artiste, n’est ce pas aussi le cas de son œuvre pho-
tographique ? Souvenons-nous de Wim Wenders expliquant
un jour que l’objectif d’un appareil photo ou d’une caméra ne
photographie pas seulement dans une seule direction mais
dans deux directions… Martin Parr - qui confirme que ses
œuvres peuvent être à la fois considérées comme une vision
contemporaine de la société et comme une sorte d’autopor-
trait - a précisément publié, en 2000, un livre intitulé Auto-
portrait. Qu’y découvre-t-on ? Plus de cinquante portraits de
Parr, pris par des photographes locaux dans le monde entier :
Parr à Rome en compagnie d’un gladiateur menaçant, Parr 
à New York en athlète bodybuildé, Parr à Abu Dhabi coiffé
d’un keffieh... 

C
OMME chacun de nous, Martin Parr est un être
unique.  Mais, comme chacun de nous, il est
aussi pris dans un déferlement d’images sté-
réotypées qui tendent de plus en plus à nous
attribuer une sorte d’identité collective. Avec

son œuvre ambiguë – mettant en évidence à la fois la séduc-
tion qu’exerce sur lui cet univers de pacotille et sa distance
critique – Martin Parr, à sa façon, résiste à ce déferlement. 
Jacques Bordet

www.jeudepaume.org

4 DATES DE MARTIN PARR
1952 : Naissance à Epsom, Surrey, (Grande-Bretagne)

1994 : Devient membre de l’agence Magnum 

2002 : Rétrospective de son travail à la Barbican Gallery, à Londres

2004 : Directeur artistique des Rencontres d’Arles
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entier, continue à habiter en Angleterre, à Bristol, et est resté
profondément anglais. Le monde certes s’uniformise de plus
en plus. Nous habitons tous, nous mangeons tous, nous voya-
geons tous un peu de la même manière... Mais aussi menacées
et estompées qu’elles soient, les spécificités nationales subsis-
tent et se mêlent au déferlement international des clichés.
Avec son intérêt pour la banalité de la vie quotidienne mais
aussi son goût pour l’extravagance et, bien sûr, sa distance
humoristique, le regard de Martin Parr reste,  pour notre plus
grand bonheur, profondément anglais, comme en témoigne la
série qu’il a consacrée à dix villes anglaises, qui sera présentée
au Jeu de Paume, au côté d’autres photographies appartenant
à la série Luxury… Photographe d’un monde superficiel et
vivement coloré, Martin Parr n’a jamais oublié qu’il était né 
à Epsom et n’a jamais oublié non plus la vérité austère – et
parfois cruelle – du noir et blanc de ses débuts. 

A
PRÈS avoir braqué son objectif sur les classes
ouvrières et les classes moyennes, il était 
prévisible qu’un jour ou l’autre Martin Parr
s’intéresse aux riches et même aux très riches.
Et c’est ainsi qu’est née la série Luxury, pré-

sentée au Jeu de Paume... « La pauvreté est un sujet qui va de
soi pour tout photographe souhaitant témoigner du monde.
Mais je suis heureux, après avoir traité de la pauvreté dans le
passé, de dépasser cette évidence et de photographier la
richesse du monde occidental, écrit Martin Parr dans son
blog. Une richesse qui ne va sans doute pas manquer de créer
dans l’avenir de nombreux problèmes… ». Photographiant
défilés de mode, foires artistiques, marchés de produits de
luxe ou courses de chevaux, la série nous entraîne aux quatre
coins du monde, de Dubaï à Moscou et de New York à Paris
(cinq photographies récentes appartenant à cette série et
prises en France, sur les champs de course de Longchamp,
sont présentées dans l’exposition) et nous permet d’observer
les modes de vie de la jet-set. Immenses villas, yachts, bijoux,
téléphones mobiles incrustés de diamants, champagne cou-
lant à flots : il n’y a pas, semble-t-il, mille et une façons d’être
riche mais une seule qui consiste à exhiber les marques de la
richesse, pour signifier à ses semblables que l’on fait partie du
même monde. « Très souvent, confirme-t-il, les riches - en
tout cas certains riches - sont exactement ce que vous pensiez
qu’ils étaient. Vous les imaginiez comme ça : ils sont comme
ça. » Comme à l’accoutumée, Martin Parr semble parfois exa-
gérer et renforcer, dans la description de cet univers « bling
bling », le grotesque des situations. Mais en réalité, il le fait 
à peine. « Je repère les travers naturels de la société, dit-il, et
je me contente de leur donner ensuite un petit tour de vis
supplémentaire. » 

P
ARALLÈLEMENT à la présentation des photogra-
phies de la série Luxury, le Jeu de Paume 
présente également objets, cartes postales et
livres de photographies collectionnés au fil des
ans par Martin Parr. « J’ai toujours été collection-

neur, explique-t-il. Quand j’étais enfant, j’avais fait de la cave
de notre maison de Chessington, dans le Surrey, un véritable
musée aux babioles, avec des fossiles, des nids d’oiseau, des
boulettes de plumes et d’ossements recrachées par les oiseaux
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